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A     MONSIEUR 

DUPATY, 

Préiîdent  à  Mortier  au  Parlement 
de  Bordeaux. 
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ONSIEUR, 


Poffrc  Vhommagc  de  cet  EJfai  fur   la 

Scnfibilité  au  vertueux  Magijîrat  qui,  dans 

les  augujles  fonctions  du  Miniftëre  public  y 

fut  longtemps  V appui  du  foible  ^  Vefpoir  de 

Popprimé  ^  &  P oracle  de  la  Jufiice, 

Je  P  offre  au  digne  émule  de  Montefquieu 
qui  s^ occupe  aujourd  hui  _,  pour  le  bonheur 
des  hommes  y  de  la  perfection  de  ces  mêmes 
loixy  dont  il  itoit jadis  aujji  intrépide  vengeur 
qu^ éloquent  interprète. 

Je  Foffre  encore  à  Vami  des  Arts  &  des 
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Lettres  qui ,  au  milieu  defes  nobles  travaux^ 
a  encouragé  mes  premiers  efforts  >  qui  m'a 
applani  Ventrée  de  Vun  des  Sanctuaires  des 
Sciences  y  &  quiy  m'uniffant  à  lui  par  le  lien 
d'une  heureufe  confraternité^  m'a  comme 
ajfocié  à  fa  gloire. 

Quel  quefoit  le  fort  de  cefoible  Ouvrage, 

livré  fous  d'aujjî  favorables  aufpices  au  ha-* 

fard  des  jugemcns  humains  y  il  aura  du  moins 

fcrvi  à  acquitter  mon  cœur  par  le  témoignage 

public  de  majufte  &  éternelle  reconnoiffancCé 

Je  fuis  avec  refpecl^ 


MonSîMUR 


Votie  trcs-humble  &  tiès' 
obéiflant  Terviteur 

DE   SeZS. 


A    F  I 

AU     LECTEUR, 


v^  E  T  Ouvrage  n'ayant  pas  été  imprimé 
fous  les  yeux  de  P Auteur^  ii  a  du  nécef- 
faîrement  s'y  glifTer  beaucoup  de  fautes 
d^impreffion  ;  nous  avons  corrigé  les  plus 
efîëntieiïes  dans  un  Errata  que  nous 
plaçons  à  la  un  de  ce  Volume  :  nous 
prions  les  Ledeurs  d'y  jetter  les  yeux 
avant  même  de  commencer  la  îedure 
ce  Livre, 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


xJ  ANS  les  Sciences  qui  ont  pour  bafe  robfér- 

\ation  ^    les   travaux  des    hommes  qui  s'y  font 

confacres    les   premiers ,    ont  prefque   toujours 

été  les  plus  utiles  &  les  plus  durables  :  leur  efprit 

n'étoit  pas  préoccupe  de  fyftêmes ,  ils  ont  fuivi 

la  marche  de  la  Nature,  &  ils  Font  bien  vue, 

parce  qu'ils  ne  fe  font  occupés   que  de  la  voir  j 
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le  nombre  &  la  nouveauté  des  phénomènes  a 
obferver ,  fatisfaifoient  leur  curiofitë  inquiète  ; 
ils  n'employoient  pas  encore  l'adivitë  de  leur 
imagination  à  combiner  des  théories  qui  puiïent 
les  expliquer  tous.  La  Médecine  alors  étoit 
fimple  ;  elle  fe  bornoit  à  retracer  un  tableau 
fidèle  des  maladies  ,  des  mouvemens  irre'guliers 
qui  enëtoient  la  fuite,  &  des  efforts  plus  ou  moins 
heureux  que  la  nature  employoit  pour  leur  gué- 
rifon.  Hippocrate  ,  dans  fes  Livres  des  Epidémies  ^ 
ne  dit  pas  ce  qu'il  a  penfé ,  mais  ce  qu'il  a  vu  j 
dans  tous  fes  ouvrages  il  eft  obfervateur,  rare- 
ment théoricien.  C'efl:  par-là  qu'il  a  mérité  d'être 
le  légiflateur  de  l'Art ,  &  que  fes  écrits  immor- 
tels font  devenus  le  Code  des  Médecins  ,  qui 
aiment  mieux  guérir  que  raifonner. 

Cette  précieufe  {implicite  fe  perdit  bientôt» 
Des  novateurs  hardis ,  qui  n'avoient  appris  dans 
les  écoles  des  Philofophes  Grecs ,  que  l'art  d'em- 
bellir leur  ignorance  ,  crurent  que  c'étoit  fe  ren-« 
fermer  dans  un  cercle  trop  étroit  que  de  fe 
borner  a  recueillir  des  obfervations  ;  ils  voulurent 
parer  la  Médecine  en  lui  affociant  tons  les  fyf- 
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ternes  de  Philofophie  admis  alors  ;  ils  s'écar- 
tèrent des  voyes  d'Hippocrate  ,  dont  le  mâle 
génie  avoit  dédaigné  de  s'enrichir  de  tous  ces 
beaux  ornemens. 

Afclépiades  fut  un  de  ceux  cpi  corrompirent 
le  plus  la  doélrine  de  ce  grand  homme.  Il  appel- 
loit  fes  écrits ,  des  méditations  fur  la  mort. 
C'étoit  un  diflertateuf  ingénieux  qui ,  pour  ex- 
pliquer les  divers  mouvemens  de  l'économie 
animale  ,  fe  fervoit  adroitement  des  hypothèfes 
reçues  dans  la  Phyfîque  ancienne.  Il  fembloit 
par  cet  alliage  bifarre  initier  dans  les  myftères 
de  la  Médecine  ceux  qu'Hippocrate  en  avoit 
exclus.  En  pliant  ainfi  les  loix  qui  fuivent 
les  corps  animés  à  des  principes  absolument 
étrangers  à  Torganifation  animale  ,  il  donnoit 
occafion  ,  à  ceux  qui  avoient  étudié  ces  principes, 
de  fe  croire  favans  dans  un  Art  qu'ils  ne  connoif- 
foient  pas.  Il  flattoit  par-là  l'orgueil  des  Philo- 
fophes  de  fon  tems  ;  auffi  en  fut  -  il  beaucoup 
loué  ;  mais  fes  travaux  ne  firent  pas  faire  à  l'art 
un  pas  de  plus ,  &  lui  furent  même  plus  funeftes 
qu'utiles. 

Aij- 
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Le  célèbre  Galien  ^  que  fon  génie  a  élevé  ait 
premier  rang  des  difciples  du  vieillard  de  Cos  ^ 
fi  digne  par  fes  vades  connoifTances  de  nous  tranf- 
mettre  fidèlement  fa  dodrine  ,  ne  l'a  pourtant 
pas  confervée  dans  toute  fon  intégrité  ;  le  goût 
du  dogme  qu  il  avoit  puifé  chez  les  Grecs ,  l'en- 
traîna dans  quelques  écarts.  On  lui  doit  néan-- 
moins  des  recherches  heureufes  fur  les  crifes, 
fur  le  poulx  &  fur  d'autres  objets  non  moins 
importans. 

•    Les  Arabes  ^  qui  recueillirent  lés  opinions  de 

Galien  ,  leur  aflbcièrent  les  rêveries  du  péripaté- 

tifme.  Comme  ils  étoient  les   feuls  qui  eufTent 

confervé    le   dépôt   des    Sciences  ,  ce  mélange 

monflrueux  fe  perpétua  longtems  dans  les  Ecoles; 

mais  enfin  la  feéle  des  Chimijîes ,  animée  d'un 

zèle  enthoufiafle  ,    brifa   l'idole   qu'on  révêroit. 

Le  fougueux  Paracsîfe  jetta  folemnellement  dans 

un  bûcher  les  ouvrages  de  Galien  ;  il  fubftitua 

à  la   théorie  Galénique  ,  fes  acides ,  fes  alkalis  > 

fes  efFervefcences.  Au  Chimifme  fuccéda  bientôt 

le  Solidifme  ;  au  Sohdifme ,  le  Méchamfme  ^  &c. 

On  introduifit  ainfi  tour  à  tour  toutes  les  Sciences 
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dans  le  fanduaire  de  la  Médecine  ;  mais  leur 
empire ,  n'étant  fondé  que  fur  l'ufurpation  5  n'a 
jamais  été  bien  durable. 

Sans  m'arrêter  fur  chacune  de  ces  différentes 
révolutions ,  je  viens  à  la  dernière ,  dont  le  règne , 
grâces  aux  efforts  courageux  de  quelques  modernes^ 
commence  heureufement  à  finir.  Un  ProfefTeur 
célèbre  ,  l'Afclépiades  de  nos  jours ,  fondé  fur  ce 
principe  afTez  douteux ,  que  toutes  les  Sciences 
ne  font  que  les  branches  d'un  tronc  commun  , 
&  qu'on  peut  ne  faire  qu'un  faifceau  de  toutes 
les  qualités  humaines ,  a  foumis  le  corps  animal 
aux  loix  que  fuivent  les  corps  privés  de  la  vie. 
Sa  théorie  favorife  tous  les  fyftêmes  ;  elle  donne 
place  3  dans  l'explication  des  fondions  du  corps  . 
humain ,  à  toutes  les  loix  méchaniques ,  chimi- 
ques ,  hidrauliques ,  &c.  Aufîi  a-t-elle  été  ac- 
cueillie ,  prônée  par  des  hommes  de  toutes  les 
feéles ,  &  furtout  par  la  foule-  de  ces  Médecine 
caufeurs  qui ,  interrogés  fans  ceife  dans  le  monde , 
fur  les  matières  les  plus  abftraites  de  la  Méde- 
cine ,  y  trouvent  fans  peine  des  mots  vuides  de 
fens, qui  trompent  la  curiofité  des  Quefiionneurs^ 

A  iij 
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Envain  les  bons  Médecins  fe  font  oppofës  à  ce 
torrent  d'opinions  nouvelles  ;  envain  l'Ecole  de 
Montpellier  a  conferve'  inraél:  &  pur  le  dépôt  des 
vrais  principes.  Boerkaave  a  tout  entraîné.  La 
nialheureufe  facilité  d'expliquer  tout  ,  qui  fait  le 
principal  cara61:ère  de  fa  théorie,  eil:  iî  fjatteufe 
pour  famour  propre  !  Il  efl;  fi  fatisfaifant  de  pa- 
roître  avoir  la  clef  de  tous  les  myllères  de  la 
Nature  1  Mais  c'eft  cette  facilité  même  qui  a 
rendu  cette  théorie  plus  nuifibîe  à  l'Art.  On  a 
cru,  par  un  mélange  impur  de  principes  inco- 
hérents ,  pouvoir  rendre  raifon  de  tous  les  phé- 
nomènes ;  on  ne  s'eft  même  attaché  qu'à  trouver 
une  caufe  a  tous  ;  de  manière  qu'après  de  pénibles 
travaux  ,  après  des  volumes  ejitiers  de  raifonne-^ 
jnens ,  la  Médecine  s'eil  trouvée  avoir  ,  qu'oii 
pie  pardonne  l'expreffion ,  plus  de  bouffilfure  que 
dembonpoint, 

On  lit ,  dans  la  plupart  des  livres  modernes  ^ 
que  depuis  Tépoque  du  renouvellement  des 
Sciences ,  la  Médecine  s'eft  perfedionnée  ;  que 
les  découvertes  immenfes  qu'on  a  faites  en  Ana-. 
tomie  5  enPhyfique ,,  en  Chimie ,  tie  permettent  pas 
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de  révoquer  fes  progrès  en  doute  ;  qu'elles  ont 
appris  aux  Praticiens  des  routes  nouvelles  ;  qu'elles 
lui  ont  fait  voir  de  nouvelles  forces  ;  que  rëconomie 
animale  efl  mi^ux  connue ,  &  qu'il  eft  plus  aifé 
d'en  rétablir  les  reports ,  lorsqu'ils  font  déranges. 

Mais  5  il  cela  efl:  vrai ,  pourquoi  donc ,  malgré 
le  fecours  d'une  théorie  lumineufe ,  la  pratique 
a-t-elle  û  peu  changé  ?  Guérit-on  plus  sûrement  l 
Prévoit-on  mieux  les  terminaifons  des  maladies 
que  ne  le  faifoit  Hippocrate,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  inftruit  de  la  faine  Phyfique  ,  quoique  la 
Chimie  ne  lui  eut  pas  dévoilé  tous  fes  fecréts  l 
Ses  livres  des  Êpïdéniiès  y  des  Apkorifmes.  y  des 
Prénotiôns  Coaquts ,  ne  font-ils  pas  encore  ce 
que  nous  avons  de  pkis  beau  fur  l'hifloire  des 
Maladies  ?  Que  nous  ont  appris  de  plus  les  Bel- 
Uni  ^  les  Pitcarriy  les  Keïllf  Leurs  fâvantes  dé- 
monftrations  nous  ont-elles  enfeigné  une»  vérité 
nouvelle  ^  du  moins  une  vérité  utile  ? 

Je   dis    plus  ,    ces    découvertes  même,  y    qui 

étoient  ignorées  d'Hippocrate  ,  &  qui  n'ont  pa-s 

empêché  qu'il  ne  fût  &  qu'il  ne  foit  encore  le 

prertliêlr  de  tous  les  Médecins ,  loin  de  hâter  le^ 

A  iv 
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progrès  de  l'Art,  n'ont   peut-être  fervi  qu'à  les 
retarder.  Il  s'en  faut  bien  qu  elles  ayent  fait  bril- 
ler à  nos  yeux  des  vérités  fans  nuage  ;  prefque 
toujours  étendues   au-delà  de  leurs  limites  par 
l'enthouflafme  de  la  nouveauté' ,  elles  ont  traîné 
à  leur  fuite  des  erreurs  plus  préjudiciables  qu'elles 
même  n'étoient  utiles.  Prenons  pour  exemple  la 
plus  brillante  de  ces  découvertes ,  la  circulation 
du  fang.  Ce  n'eft  qu'une  fimple  vérité  pliifiolo- 
gique  ,  que  plufîeurs  Auteurs  avoientfoupçonnée, 
mais  qu'Harvey  a  démontré  le  premier.  Lifez  les 
Ecrits  des  Médecins  qui  ont  vécu  depuis  Harvey, 
&  qui  ont  cru  que  leur  entliouiiafme  les  aiTo- 
cieroit  à  fa  gloire.  C'eft  la  vérité  la  plus  impor-* 
tante  ,  la  plus  capable  de  nous  guider  dans  la  re- 
cherche obfcure  des  caufes  des  maladies  ;    c'efî: 
un  principe  lumineux    qui  va  faire  changer  de 
face  à  la  Médecine.  Tous  les  maux  qui  nous  afFii- 
gent  dérivent  clairement  des  arrêts  de  la  circu- 
lation ,  de  l'obilrudion  des  vaiiTeaux  capillaires  5 
des  ftagnations  dii  fang  dans  fes  réfervoirs.  On 
néglige  les  faignées  direâes  y  locales  des  Anciens. 
JLe  cours  du  fapg  étant  le  iiiême  dans  tous  fes 
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vaifTeaiix  ,  le  choix  de  la  veine  n'eil-il  pas  in- 
diffèrent ? 

Par  un  abus  e'trange  du  raifonnement ,  on  fe 
perfuade  qu'il  e{{  pofîible  de  guérir  les  hommes 
de  leur  infirmité  ,  même  de  les  rajeunir,  en 
rempliffant  leurs  vaifTeau^x ,  en  le  prenant  même 
dans  les  efpèces  animales  les  plus  étrangères  a 
l'homme.  Il  efl  vrai  que  les  premiers  qui  furent 
founiis  a  la  transfufion  étant ,  ou  morts ,  ou  de- 
venus phrénetiques  ,  epilepîiques ,  &c.  on  a 
abandonné  promptement  ce  fîngulier  moyen  de 
prolonger  la  vie  humaine  ,  mais  on  n'en  refta 
pas  moins  convaincu  que  la  circulation  étoit , 
non  pas  l'effet ,  mais  le  principe  de  la  vie  ,  &  que 
dans  tous  nos  maux ,  c'étoient  fes  variations  qu'il 
falioit  accufer. 

Bientôt  cette  découverte  importante  ,  fur  la- 
quelle, comme  fur  une  bafe  inébranlable,  devoit 
repofer  l'édifice  entier  de  la  rvlédecine ,  agitant 
tous  les  efprits ,  ouvrit  un  vafte  champ  à  leurs 
recherches  ;  à  Taide  des  calculs  les  plus  profonds  y 
on  fupputa  les  forces  qu'employoit  le  cœur  pour 
mouvoir  toute  la  maffe  dufangj  la  réfiilançe  de 
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ce  fluide  ,  la  grofleur  du  tronc  des  artères ,  leurs 
rapports  entr'elles.  Les  queftions  les  plus  eflen- 
tieîles  alors,  celles  qui  occupoient  les  Bellmi/ies 
May  or ,  ëtoient  de  favoir  combien  de  livres  de 
fang  circuloient  dans  le  corps  humain  ,  combien 
la  vélocité'  de  ce  fluide  augmentoit  en  paiTant  d'un 
canal  large ,  dans  un  canal  étroit ,  à  quelle  hau- 
teur il  étoit  jette  en  fortant  par  l'ouverture  d'une 
artère. 

Heureux  encore  ,  û  on  fe  fût  borné  aux  loix 
qu'avoit  établi  Harvey ,  queîqu 'incertaines ,  quel- 
que fauffes  mêmes  qu'elles  foient  dans  bien  des 
cas.  Mais  non  content  de  connoître  le  cours  du 
fang  dans  les  vaiffeaux  apparens ,  on  tenta  de  Ta- 
naîyfer  dans  les  vaifTeaux  moins  vifibles  ;  &  ici  ,^ 
le  rapport  des  iens  &  les  expériences  manquans^ 
la  fidion  prit  la  place  de  la  vérité.  Gn  ne  vit 
plus  que  vaifTeaux  dans  le  corps  humain ,  on  en 
créa  de  toute  efpece.  Banholln  en  vit  pour  la 
circulation  de  la  lymphe  ;  d'autres  en  virent  pour 
la  portion  féreufe  du  fang.  Enfin  il  n'y  a  pas  juf- 
qu'au  fluide  des  nerfs  qu'on  douoit  des  propriétés. 
de  l'air ,  du  feu  ,  de  la  lumière ,  qu'on  n'ait  voult* 
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foumettre  à  une  chxulaîion ,  car  il  falloit  que 
tout  circulât. 

L'Anatomie  £ne  découvrit  alors  un  monde 
nouveau.  Le  corps  liumain  fut  un  cLamp  ou. 
croifToient  des  produéiions  de  toute  efpece.  Le 
règne  des  Me'chaniciens  commença.  Le  fcalpel  ne 
parut  pas  fuififant  pour  connoître  la  compofitiori 
intime  des  iîbres ,  la  iituation  des  vifceres ,  le 
riambre  de  leurs  nerfs ,  de  leurs  vaifTeaux  ;  on 
vouloit  fuivre  nos  parties  jufques  dans  leurs 
dernières  ramifications  ,  on  s'arma  du  microf- 
cope.  Il  fembloit  que  rien  n'alloit  échapper  k 
nos  recherches  ;  mais  le  doute  environna  de  tous 
cote's  les  fcruîateurs  hardis  qui  vouloient  con- 
noître par  des  voies  û  étranges  les  fecrets  de  la 
nature  ;  on  n'apprit  rien  ou  prefquè  rien ,  fur  la 
compofition  primordiale  des  iibres  de  la  plupart 
des  organes  ,  fur  la  circulation  particulière  des 
liqueurs  dont  ils  font  abreuves,  fur  le  méchanifme 
de  ]eur  aclion  ;  on  ne  fut  pas  moins  incertain 
qu'auparavant  fur  le  ve'ritable  ufage  de  quelques 
vifceres ,  fur  les  fecrétions  &  fur  d'autres  objets 
qu'il  çtQÎt  également  intéreffant  de  connoître. 
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Mais  auiîî ,  car  il  faut  tout  dire  ,  on  découvrît 
quelques  filets  de  nerfs  ,  quelques  arté- 
rioles  qui  avoient  échappe  a  la  vue  ;  on  crut 
appercevoir  la  vraie  figure  des  fibrilles  élémen- 
taires ,  fur  laquelle  on  étoit  en  doute  depuis  fi 
îongtems  ;  on  fut  que  les  unes  étoient  figurées  en 
îofange,  d'autres  en  fpirale,&c.  C'efl  d'après 
cette  forme  defignée  qu'on  calcula  leur  force, 
qu'on  mefura  leurs  mouvemens ,  qu'on  rendit 
compte  de  leurs  maladies. 

Certes ,  il  faut  l'avouer  :  Hippocrate  n'avoit 
pas  lefprit  aufîi  fubtil ,  il  ne  voyoit  les  cliofes 
qu'en  grand  ;  il  repoulToit  ces  mêmes  détails  qui 
plaifent  tant  aux  imaginations  éclia liftées  qui 
aiment  à  fe  perdre  dans  les  infinimens  petits. 
Il  ne  s'amufoit  pa-s  à  drefTer  le  plan  des  maladies 
de  la  fibre  fimple  ,  de  cette  fibre  invifible  qui 
n'exifle  qu'à  l'aide  des  abftradions  de  Fefprit, 
ou  des  fuppofitions  du  microfcope.  Il  expofoit 
feulement  les  phénomènes  de  celles  qui  afriigent 
l'homme  &  qui  font  affez  nombreufes  pour  qu'on 
n'ait  pas  befoin  d'en  inventer.  Cette  marche  û 
fage  n'a   pas  fait  fortune  dans  ce  fiècle  de  lu;^ 
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mières  s  elle  n'a  mérite  à  Hippocrate  que  le  titre 
de  Médecin  Vétérinaire.  Un  Praticien  célèbre 
a  dit  qu'il  ne  l'auroit  pas  voulu  pour  fon  Médecin» 
A  l'ëpoque  où  les  Sciences  reprirent  une  vie 
nouvelle  ,  le  niicrofcope  ëtoit  entre  les  mains 
de  tous  les  favans;  comment  les  Médecins  n'au- 
roient^ils  pas  employé  cette  voye  de  s'inftruire , 
eux  qui  ne  veulent  pas  que  la  Médecine  foit  une 
Science  ifolée ,  une  Science  de  faits  ?  Comment 
n'auroient-ils  pas  oublié  l'axiome  d'Hippocrate  ^ 
fi  applicable  en  cette  occafîon  ,  experimentiim 
periculofum  y  judicium  difficile.  Il  efl:  cependant 
facile  de  s'appercevoir  que  les  connoi/fances  qu'on 
acquiert  par  le  microfcope  font  infidèles ,  &  par 
cela  même  dangereufes.  Les  fens  nous  ont  été 
donnés  pour  connoître  la  véritable  exiftence  des 
corps  dont  l'analyfe  importe  à  nos  befoins  ou  à 
nos  pîaifirs  ;  un  fens  nouveau  nous  forceroit  à 
eonfidérer  les  êtres  fous  de  nouveaux  rapports; 
il  dénatureroit ,  relativement  à  nous ,  leurs  qua- 
lités reconnues  ;  il  ne  nous  ofFriroit  plus  les 
mêmes  objets.  Le  Microfcope  elt  pour  nous  ce 
nouveau  fens ,  il  femble  ne  faire  qu'ajouter  à  la 
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perfpicacitë  de  la  vue;  mais;  au  fond ,  il  altère 
les  fenfations  qu'elle  nous  donne.  Il  ne  fait  pas 
feulement  voir  plus  loin  ,  il  fait  voir  differem^ 
ment.  L'humeur  fëminale  ,  par  exemple  ,  ne 
paroît  à  nos  yeux  qu'une  humeur  Hanche,  ëpaiiie  j 
prefque  gëlarineufe;  les  Anciens  la  regardoient 
comme  1  humeur  la  plus  animalifëe ,  la  plus 
vitale  du  corps.  Ils  avoient  fonde  fur  ces  notions 
Simples  leurfyiîême  de  la  génération.  Qu'y  avons- 
nous  découvert  avec  le  Microfcope  ?  De  prë-- 
Tendus  animaux  fe  mouvant  rapidement ,  ayant 
une  tête ,  une  queue  &  même  des  organes  fe^ 
xuels  ;  fi  je  ne  me  trompe  ,  Leuvenhoeck  a  diftin- 
guë  leur  fexe.  Ces  vifions  microfcopiques  n'ont 
pas  fubfiftë  longtems.  De  nouveaux  obfervateurs , 
qui  avoient  d'autres  fyftêmes  a  faire  valoir,  ont 
pris  à  leur  tour  l'infidèle  inflrument ,  Se  les  vers 
fpermatiques  ont  difparu.  Ce  ne  font  plus  que  des 
molëcules  informes ,  analogues  aux  parties  orga- 
niques ,  d'où  elles  font  renvoyées  au  rëfervoir 
commun.  Voila  deux  opinions  acquifes  par  la 
même  voie ,  &  cependant  fervant  de  bafe  a  deux 
fyftêmes  très-diffërens.   Toutes  deux  font  ima- 
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ginaires ,  fans  doute ,  mais  elles  prouvent  au  moins 
que  les  objets  qu'on  examine  au  Microfcope  ne 
fe  prefentent  pas  fi  clairement ,  qu'on  ne  puifîè 
donner  carrière  à  fon  imagination.  Il  en  rëfulte 
encore ,  que  des  notions  auiîî  infidèles  ne  peuvent 
qu'égarer;  &  que  s'il  eft  permis  au  Phyficien 
curieux  d'interroger  ainfi  la  nature ,  il  n'eft  pas 
permis  de  bâtir  fur  de  pareilles  hypotlièfes  un 
fyftême  de  maladies ,  il  faut  l'e'tablir  fur  des  faits 
appercevables  par  les  fens ,  6c  non-fondës  fur  des 
illufions  d'optique. 

Le  règne  des  Méchanicïens  a  été  long  ^  il  dure 
même  encore  ;  on  fecoue  avec  peine  un  joug  qui 
en  impofe  ;  &  de  tous  les  préjugés ,  ceux  qui 
font  fondés  fur  l'étalage  d'un  faux  favoir  ,  font 
les  plus  difficiles  à  détruire.  Le  principe  fonda- 
mental de  ce  fyflême  ,  qui  foumet  aux  mêmes 
loix  les  corps  vivans  &  les  corps  inertes  y  &  qui 
par-là  ,  fappe  la  grande  divifion  que  la  nature 
femble  avoir  faite  de  la  matière  brute  &  de  la 
matière  animée ,  ce  principe,  dis-je  j  eft  qu'on 
doit  regarder  le  corps  humain  comme  une  ma- 
chine nm-hidraitlique, ,  qui   a  fes  pompes ,  fes 
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leviers ,  fes  poulies ,  fes  foupapes ,  &c.  ;  que  la 
vie  réfulte  de  l'adion  des  fluides  fur  les  folides , 
6c  de  la  reaé^ion  des  folides  fur  les  fluides  ;  qu'on 
peut  calculer  cette  adion  en  fuppofâiit  que  le 
cœur  foit  le  piflon  d'une  pompe  foulante  j  &  les 
artères  des  tuyaux  fimplemem  ëlafliques ,  ce 
qu'on  commence  par  admettre  fans  le  prouver. 

Mais  ce  principe  efl-il  vrai  ?  Comment  prouve- 
t-on  que  le  corps  humain  foit  une  machine  rato^ 
hidraulïque  ?  Y  a-t'il  du  fentiment  dans  une  ma- 
chine ?  Y  a-t'il  une  mobilité  fpontanëe  ?  Le  pre- 
mier mobile  n'efl-il  pas  étranger  aux  rouages 
qu'il  fait  mouvoir  ?  Efl-on  bien  sûr  d'ailleurs 
qu'il  y  ait  une  phyfique  dont  les  loix  puiffent 
embrafler  tous  les  corps  naturels  ?  La  vraie  phi^ 
lofophie  doit-elle  toujours  généralifer  les  caufes , 
&  reftreindre  la  nature  aux  feules  manières  d'agir 
analogues  a  nos  conceptions  l  Pourquoi  n'accor^ 
derions-nous  pas  aux  corps  animés  une  phyfique 
particulière  ?  Les  facultés  qu'on  remarque  en  eux , 
&  qu'on  ne  remarque  qu'en  eux,  n'annoncent- 
elles  pas  qu'ils  font  une  claffe  a  part ,  qui  a  fes 

loix  d'aftion  ,  fes  loix  de  mouvement  indépen- 
dantes 
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Nantes  de  celles  qui  dirigent  les  autres  corps? 
h^i  fenfibilité  y  qui  efl:  leur  premier  relîort ,  a- 
t'elle  le  moindre  rapport  avec  les  forces  motrices 
connues  ?  A-t'elle  une  marche  qu'on  puifTe  cal- 
culer ?  Quoi  !  une  machine  aélive  &  fenfible 
dans  toutes  fes  parties,  pourra  être  comparée  à 
une  machine  inaélive  ,  infenfible  ,  morte  ,  dont 
une  force  e'trangère  meut  tous  les  refîbrts  l  Jettez 
les  yeux  fur  la  marche  des  maladies ,  fur  le  travail 
de  la  cocîicn  ,  fur  les  moyvemens  tumultueux 
des  crifes ,  fur  les  fymputhies  de  tous  les  organes , 
fur  les  dépôts  critiques ,  fur  les  mëîaflafes  ;  font-ce 
la  des  plie'nomènes  concordans  avec  les  îoix  phy 
fiques  admifes  dans  l'économie  animale  ,  &  n'an- 
noncent-ils pas  un  agent  confervaîeur ,  qui  mo- 
difie à  fon  gré  tous  les  mouvemens  vitaux  pour 
le  plus  grand  avantage  de  l'Art  qui  reçoit  de  lui 
le  fentiment  &  la  vie  \ 

L'efprit  humain  laifé  de  l'erreur ,  fe  repofe 
enfin  du  mouvement  rapide  qui  l'avoit  fi  long  a 
tems  entraîné  vers  elle  ;  il  fuit  dans  les  Sciences 
les  hypothèfes  ingénieufes  qui ,  prefque  toujours  ^ 
ne  font  fondées  que  fur  de  fauiTes  applications. 
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Il  veut  monter  des  faits  aux  principes ,  &  non 
defcendre  des  principes  aux  faits.  Grâces  a  la 
révolution  générale  qui  s'eil  opérée  dans  toutes 
les  branches  de  la  Philofophie  naturelle ,  le  règne 
de  robfervation  renaît  ;  on  s'occupe  à  railèmbler 
les  faits ,  à  fuivre  la  marche  de  la  nature  ,  à  épier 
fes  mouvemens  fecrets  ;  &  de-là  naîtra  fans 
doute  une  théorie  plus  lumineufe,  la  feule  vraie , 
la  feule  qui  éclaire  la  pratique  &  qui  en  foiî 
éclairée  a  fon  tour. 

A  mefure  que  nous  faifons  des  progrès  dans 
l'oBfervation  ,  nous  iommes  forcés  d'avouer  que 
dans  celte  partie ,  les  anciens  font  nos  maîtres  ; 
ils  femblent  avoir  tout  prévu  ,  tout  deviné  , 
leur  fagacité  naturelle ,  leur  patience  leur  tenoient 
lieu  des  lumières  que  les  fiècles  poflérieurs  nous 
ont  fournies.  Hippocrate  n'a-t'il  pas  reconnu 
dans  tous  fes  ouvrages ,  une  nature  vivante  ,  uni- 
verfelie ,  qui  régit  les  êtres  animés  d'après  des 
loix  qui  ne  font  propres  qu'à  eux  l  N'a-t'il  pas 
apperçu  que  le  corps  humain  n'étoit  qu'un , 
quoique  divifé  tn  plufieu^s  organes  ,  qui  avoient 
chacun  leurs  fondions  l  Que  tous   ces  organes 
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etoient  lies  entr'eux  par  une  étroite  correfoon- 
dance  :  confpiratio  una  ^  confluxio  una ,  coiifen-' 
tientia  omnia  f  n'a-t'il  pas  vu  que  chaque  org^ane 
attiroit  à  lui  tous  les  fucs  nourriciers  dont  il  a 
befoin ,  6c  qu'ainfi  la  nutrition  ne  fe  faifoit  pas 
par  une  flmple  juxtapofition  des  molécules  alïbïles^ 
mais  par  une  action  de  la  partie  qui  s'applique 
ces  molécules  ?  Carnes  en:m  attrahunt  »  • ,  Corpus 
a  ciLJus  vis  generis  ïngeftïs  Jîbi  quod  confert  y 
affumït  5  &  una  quaque  corporis  pars  de  fingulis 
cibïs,  N'avoit-il  pas  les  idées  les  plus  faines  fur 
le  fyflême  poreux ,  &  ne  fembloit-il  pas  prefTen- 
îir  d'avance  l'ufage  précieux  qu'un  génie  rare 
pourroit  en  faire  pour  rendre  raifon  des  phéno- 
inènes  phyfiologiques  &  pratiques \  Sp'uabïle  e(î 
totum  corpus  tam  foras  quam  ïntro-^  ^pfi^  etïant 
fenjibus  :  {\  nous  ne  craignions  de  fatiguer  par 
trop  de  citations ,  nous  ferions  voir  dans  les  écrits 
de  ce  grand  homme  le  germe  de  prefque  toutes 
les  vérités  théoriques  que  les  Médecins  HipDo-» 
cratiques  de  nos  jours  nous  ont  révélées. 

La  plus  im.portante  de  ces  vérités  qui  n'avoient 
pas  échappé  à  la  fagacité   du  vieillard  de  Cos , 
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celle  même  qui  fert  de  bafe  à  toutes  les  autres 
&  qui  exclut  à  jamais  du  corps  humain  cet  appa- 
reil monflrueux  de  loix  étrangères  auxquelles  on 
avoit  foumis  fes  fonctions ,  c'eft  que  la  fenfibilité 
en  vivifie  toutes  les  parties ,  qu'elle  en  eft  le 
premier  mobile  ,  animantur  anïmaliiim  omnes 
-parus,  li  a  donne'  a  ce  mobile  le  nom  ^impetum 
faciens.  Il  veut  que  fon  foyer  principal  foit  place 
au  centre  du  corps ,  penitijjimé  ad  intima  obfcU" 
ratur^  d'où  il  étend  fes  irradiations  fur  les  parties 
les  plus  éloignées. 

Cette  doélrine  ,  obfcurcie  par  Galien^  étouffée 
par  les  Arabes ,  fut  renouvellée  au  commence- 
ment du  dix-feptième  iîècle  ,  par  Vanhelmont. 
Elle  eft  devenue  depuis  le  fond  fur  lequel  Sihaal 
a  établi  fa  doélrine  ;  mais  il  la  bien  mieux  déve- 
loppée que  Vanhelmont  ,  &  en  a  bien  plus 
étendu  les  rapports. 

L'Auteur  de  Y  Idée  de  V  homme  phyfîque  & 
moral ,  a  adopté  ce  même  fyftême  ;  c'efl  lui  qui 
le  premier  a  fait  germer  en  France  des  principes 
qui  y  étoient  prefqu'inconnus.  Mais  c'efl  à  M.  de 
Bordeu  fur-tout  que  nous  devons  la  propagation 
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de  cette  doclrine  lumineufe.  Ce  Médecin  Phi- 
lofopîie  ,  plein  d'imagination  &  de  génie  ,  exad: 
dans  fes  obfervations  ^  hardi  dans  fes  vues  ,  a 
bientôt  connu  la  foibleffe  de  l'immenfe  édifice 
qu'avoit  ëlevë  Boerhaave  ,  &  en  a  fappé  avec 
courage  les  fondemens. 

Les  mêmes  idées  fur  l'ëconoraie  animale  ont 
dirigé  M.  Robert  dans  fes  Recherches  fur  les  ma- 
ladies aiguës  &  chroniques.  Il  a  fait  fentir  la 
vérité  du  principe  qu'Hyppocrare  avoit  entrevu 
que  toutes  les  maladies  n'ont  qu'une  même  mar- 
che; il  a  débrouillé  avec  beaucoup,  de  fagacité 
l'hifloire  de  la  mélancolie  ,  l'aetiologie  confufe 
des  fièvres ,  &  a  donné  fur  bien  d  autres  objets 
de  grandes  idées  qui  ne  fauroient  être  trop  mé- 
ditées &  approfondies. 

M.  Fouquet  n  a  pas  marché  moins  glorieufe- 
ment  fur  les  pas  des  hommes  célèbres  quiTavoienl 
devancé  dans  cette  carrière.  On  voit  dans  fes 
recherches  fur  h  poulx  3  fur  la  petite  vérole , 
dans  les  exceilens  articles  qu'il  a  donnés  à  l'Ency- 
clopédie ,  &  fur-tout  dans  celui  de  Idi  fenfibilité ^ 

que  nous  ne  faurions  trop  louer ,  un  homme  qui 
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réunit  a  rimagination  la  plus  brillante  ,  k  juge- 
ment le  plus  sûr  &  le  difcernement  le  plus  pro- 
fond ;  qui ,  nourri  de  la  leélure  des  bons  Auteurs 
&  dédaignant  des  théories  menfongeres  ,  fait 
tous  fes  efforts  pour  rappeller  le  goût  de  la  Mé- 
decine naturelle  ,  de  cette  Médecine  pbilofo- 
pbique  &  tranfcendante  ,  qui  brille  dans  les  écrits 
de  fes  modèles  &i  à  laquelle  il  a  confacré  les 
fiens. 

Frappé  des  avantages  que  préfente  dans  la  pra- 
tique une  dodrine  auffi  f.mple  dans  fes  principes 
qu'étendue  dans  fesconféquences ,  j'ai  cru  devoir, 
pour  ma  propre  utilité ,  faire  des  recherches  fur 
la  fenfibilité  qui  en  efl  la  bafe  ;  n'ayant  en  vue 
que  de  m'éclairer  &  de  me  convaincre ,  j'ai 
cherché  le  vrai  dans  les  faits  &  non  dans  les 
opinions.  Je  publie  aujourd  hui  (  i  )  ce  foible  elTai 

*!  I  •     .  ■  ■!  1  I  ,11  1  1 

(i)  Cet  ouvrage  écoic  achevé  en  17-78,  0  devoir  être  impiîmé 
cette  même  années  des  circondances  particulières  en  ayant  retardé 
î'impreflîon ,  j'ai  profité  de  cer  intervalle  pour  y  faire  quelques  cor- 
rections &  augmentations  néceffaires.  Si  malgré  mes  foins ,  le  lec-« 
teur  s'apperçoit  que  je  n'en  ai  pas  fait  difparoître  coures  les  fautes, 
|1  voudra  bien,  j'efpere,  les  pardonner  en  faveur  des  faits,  des 
ebfervaûons  Se  des  vérités  utiles  qu'il  trouvera  dans  ces  recherches. 
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pour  épargner  le  même  travail  aux  jeunes  élevés 
qui  commencent  l'étude  de  la  Phifîologie.  Je  ne 
me  flatte  pas  de  les  inflruire  ,  mais  je  leur  montre 
au  moins  la  voie  des  véritables  inftrué^ions.  Quand 
je  ne  ferois  que  leur  infpirer  des  doutes  ;  douter 
eu.  toujours  un  bien.  Au  refte  ,  je  n'ai  pas  befoin 
de  prévenir  que  c'efl:  uniquement  pour  eux  que 
j'écris.  Si  j'avois  pu  efpérer  des  leéleurs  d'un  autre 
ordre,  je  me  ferois  efforcé,  vainement  peut-être , 
d'embellir  par  les  grâces  du  flile  des  détails  arides , 
quelquefois  abflraits  ,  qui  ,  pour  être  lus  avec 
fruit ,  ont  befoin  d'être  longtems  médités.  Accou- 
tume a  envifager  la  vérité  nue ,  je  l'offre  fans 
ornement  ;  mais  elle  efl  belle  encore  dans  cet 
état ,  &  faite  pour  plaire  aux  hommes  du  moins 
qui  ,  obligés  de  s'inflruire  par  devoir,  favent 
changer  leurs  devoirs  en  plaifirs. 
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CHAPITRE      PREMIER. 

De  la  vie  animale  en  général. 

O  î  l'on  ne  confidere  que  la  matière  marte  dont 
les  ëléiT.ens  diverfement  combinés  compofent  le 
tiffu  de  ces  organes  ,  lliomme  ne  diffère  point 
de  Tarbrifleau  qui  naît ,  s'élève  &  meurt  à  côté 
de  lui  j  la  nature  femble  l'avoir  jette  fans  prédi- 
leélion  dans  la  foule  des  corps  organifés  qu'elle  a 
femés  fur  ce  globe  ,  &  dont  elle  entretient  la  vie 
par  une  circulation  continuelle  des  mêmes  prin- 
cipes qui  s'uniflent  ou  fe  féparent  dans  les  mixtes 
fans  jamais  s'altérer.  La  fibre  organique  du  végé- 
tal eft ,  aufli  bien  que  la  fienne  ,  formée  de  molé- 
cules terreufes ,  unies  entr'elles  par  une  efpece  de 
gluten  qui,  plus  ou  moins  rapproché,  augmente 
ou  diminue  fa  force  de  cobéiion.  Cette  maffe 
d'atomes  ,  ainfi  unis  par  le  mucus  glutineum.  Ss, 
joints  à  quelques  portions  d'air  £xe  qui  entre  ainfi 
comme  élément  dans  la  compofition  des  corps  ^^ 
forme  les  fibres  celluleufes  qui ,  par  leur  parai-. 
}elifme  ou  leur  çroifenient,  s'étendent  en  toilç 
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membraneufe,  ou  fe  réunifient  en  faifceaux ,  & 
deviennent  ainfi  la  première  trame  des  folides 
des  corps  organife's. 

Le  tiii'u  de  ces  fibres  primitives  a ,  dans  le  vé- 
gétal ,  originairement  moins  de  moUefi^e  que  dans 
i'animal,  &  acquiert  encore  plus  de  dureté  par 
le  progrès  de  la  végétation  ;  mais  s'il  diffère  par 
fa  dudilité  initiale  du  ti/Tu  des  fibres  animales  , 
il  lui  refTemble  par  la  plupart  de  (es  propriétés  : 
l'un  &  l'autre  font  doués  d'une  force  de  cohéfion 
ou  d'adhérence  qui  retient  leurs  molécules  dans 
une  fituation  fixe,  &les  fait  réfiHer  a  leur  divifion. 
Ils  jouifTent  aufli  d'une  force  d'éladicité  qui  fait 
qu'ils  répondent  au  mouvement  qui  leur  a  été 
imprimé  par  une  caufe  extérieure.  Les  fibres 
animales  étant  plus  flexibles ,  s'oppofent  davan- 
tage à  leur  rupture  ;  elles  fe  prêtent  a  l'extenfîon  ; 
elles  ont  en  outre  une  forte  de  ton  qui  fait  que 
dans  les  cadavres  mêmes  ,  les  plajes  tendent  tou- 
jours à  s'ouvrir.  Voila  quelles  font  les  propriétés 
purement  phyf  que» ,  communes  à  l'organifaîion 
végétale  (Se  animale. 

Mai?  çn  recevant  l'influence  de  la  vie^  la  £bre 
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animale  acquiert  de  nouvelles  propriétés  :  elle 
£!e\ient  irritable  y  c'eft-a-dire ,  que  û  on  applique 
fur  un  mufcle  une  fubflance  irritante  ,  on  voit 
les  fibres  fe  contracter ,  fe  raccourcir  ,  occuper 
en  général  un  plu?  petit  efpace.  Cette  force  de 
contradion  a  été  appellée  ,  motus  tonicus  par 
Sthaal  3  irritahïlïté  par  GiiiTon  &  M.  de  Haller; 
augmentée  au-delà  de  fon  état  naturel ,  c'eil  ce 
qu'on  appelle  mouvement  fpafmodique  ,  fpafme  ; 
&  il  elle  eft  plus  vive  encore ,  mouvement  cow^ 
vulfif  y  convuljîon  ;  elle  n'efl:  point  générale  dans 
le  corps  animal.  La  nature  femble  l'avoir  plus 
Spécialement  accordée  aux  fibres  mufculaires ,  à 
leftomac ,  aux  intefl:ins ,  au  cœur ,  aux  vaifTeaux 
laélés  5  a  la  matrice  ,  &c, ,  &  l'avoir  refufée  aux 
nerfs ,  à  Tépiderme ,  a  la  peau  ,  aux  membranes , 
aux  vaifTeaux  fanguins  ,  au  tiffu  cellulaire,  fi  du 
moins  on  s'en  rapporte  aux  nombreufes  expé- 
riences  d'Haller  &  de  fes  élevés,  ^  i) 

Une  autre  qualité  que  les  fibres  acquièrent ,  lorf- 
quelles  font  animées  de  la  flamme  vitale ,  celle 
qui  conftitue  proprement  l'animalité ,  qui  forme 

(  I  )  Voyez  les  Mémoires  fur  la  nature  Tenfible  &;  irritable. 
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la  Kgne  de  feparation  entre  les  deux  règnes  animal 
&  végétal ,  c'eit  la  fenjîbilïté  ou  la  puifTance  de 
fentir.  Le  fenîiment  n'eft  que  cette  puiflance  ré- 
duite en  aéle  comme  la  contradion  de  la  fibre 
n'eft  que  fon  irritabilité  en  adion. 

Ces  deux  facultés,   quoiqu'intimement  unies, 
quoique  même   à  bien  des   égards  dépendantes 
l'une  de  l'autre,  ne  le  font  pas  pourtant  entière- 
ment Il  arrive  fouvent  &,  fur-tout  dans  Tépilepfie, 
que  l'irritailon  eft  portée    au   plus  haut   degré. 
Tout  le  corps  eft  agité  de  mouvemens  convulfîfs, 
fans  qu'on  éprouve  de  fenfation  marquée  de  plaifir 
&  de  douleur ,   &  on  éprouve  quelquefois   des 
fenfations   aifez  vives  ,    fans  aucun  mouvement 
apparent  de   conîradion.   Ainfi  ,  quoiqu'à  la  ri- 
gueur   on  pût   aiTurer   que   la    contraétion    eft 
toujours  l'effet  d'une  fenfation  au  moins  l'^'gere, 
nous   n'entendons  cependant   ici  par  le  mot  de 
fenfation,  que  cette  imprefîion  que  fait  fur  un 
organe  l'aélion  d'un  corps  étranger ,  qui  dans  un 
degré  plus  fort  occafionneroit  du  plaifir  ou  de  la 
dou'eur;  impreflion  fouvent  cbfcure ,  parce  qu'elle 
eft  effacée  par  une  autre  plus  vive.  Ainfi ,   par 
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exemple ,  dans  Tetat  naturel ,  rëbranlement  que 
la  lumière  occafionne  dans  la  moelle  du  nerf 
optique  ,  ne  caufe  ni  plaifirs  ni  douleurs.  Mais 
quand  la  fenfibiliî^  efl:  vivement  irritée ,  comme 
chez  certains  hydrophobes ,  l'adion  de  la  lumière 
fur  ce  nerf  devient  û  douloureufe  ,  qu'ils  deman- 
dent à  grands  cris  qu'on  les  dérobe  à  1  éclat  du 
jour.  (  I  ) 

Quelques  Philcfophes  n'ont  pas  reconnu  les 
bornes  que  nous  donnons  à  la  fenfibilité  en  ne 
l'accordant  qu'au  règne  animal.  Pleins  de  la 
grande  idée  de  la  chaîne  des  êtres ,  &  croyant 
que  dans  la  nature  tous  les  règnes  fe  confondent 
&  s'unilTent  par  des  nuances  infenfibles  ;  frappés 
fur-tout  du  mouvement  de  contraélion  qu'offrent 
quelques  plantes  à  l'approche  de  la  main  qui 
veut  les  toucher,  ils  ont  cru  que  la  fenfibilité 
alloit  toujours  en  croifTant,  depuis  la  plante  ou 
elle  efl:  la  plus  obfcure  .  jufqu'à  l'homme  où  elle 
brille  dans  tout  fon  éclat. 

Cette  opinion  efl:  plus  philofophique  que  jufle. 


(i)   Tel  érok  celui  dont   parle    Rivalier   in  fepulchret    tom.  I, 
pag.  215,  Afti-uc.  de  Hydroj^hobia,  Sauvages,  Diffeu.  fur  la  Rage. 
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Les  plantes  jouifTent  fans  doute  d'un  mouvement 
de  contraélion  ,  mais  il  n'efl  que  l'effet  de  la  force 
tonique  qui  fert  à  ëiever  conftamment  leurs  tiges, 
même  lorfqu'on  les  a  plante'es  dans  une  fituation 
inverfe  de  l'ordre  naturel  ,  qui  dirige  de  la  ma- 
nière la  plus  régulière  les  fleurs  de  Thëliotrope 
vers  le  foleil ,   en  fuivant  les  variations  du  cours 
de  cet  aflre ,  qui  opère  enfin  tous  les  p^ie'nomènes 
de  leur  nutrition ,  de   leur   accroi.iêment  &  de 
leur  vie.  Ce  mouvement  tonique  qui  efl:  une  forte 
d'irritabilité ,  devient  fenflble  dans  les  fleurs  de 
quelques  efpèces  de  centaurées,  dans  les  feuilles 
de  \ahruff ^  du  tamarin  ,  des  fenfitives ,  &c,  ;  lori^ 
qu'on  les  irrite  par  quelque  agent  méchanique , 
leurs  feuilles  fe  contraient  &,  femblent  chercher 
à  fe  dérober  au  contaél:  des  corps  irritans  ;  toutes 
ces  plantes  jouiffent  d'une   efpece   de  fommeil^ 
elles  s'épanouiffent  pendant  le  jour  &  fe  refferrent 
pendant  la  nuit.  Mais ,  d'après  les  expériences  de 
M.  Hill  5(1)  on  ne  peut  douter  que  ce  fommeil 
ne  foit   dû  à  la  privation  de   l'adion  du  fluide 
lumineux.  Pendant  le  jour  il  élevé  leurs  feuilles 
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(  I  )  Sommeil  des  plantes. 
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qui  s'abaiffent  la  nuit,  parce  qu'elles  tendent  na- 
turellement au  repos.  Cette  fufceptibilité  de 
l'imprefîion  du  fluide  lumineux  n'ell  qu'une  pro- 
priété en  quelque  forte  méclianique ,  qu'on  doit 
fe  garder  de  confondre  avec  la  fenfibilité  dont 
l'animal  feul  jouit. 

Les  Polypes ,  les  Zoopîiites  reifemblent  beau- 
coup aux  plantes  par  la  {implicite  de  leur  organi- 
fation  ;  mais  ils  en  différent  en  ce  qu'ils  font , 
non  pas  plus  irritables ,  mais  vraiment  fenfibles , 
quoiqu'ils  ayent  fait  longtems  partie  du  règne 
végétal  fur  le  bord  duquel  ils  font  placés.  Des 
obfervaîions  plus  jufles  ont  fait  reconnoître  en 
eux  des  mouvemens  de  defir  à  l'approche  d'une 
proie  qui  doit  leur  fervir  d'aliment,  &l  de  crainte 
îorfque  leur  fens  apperçoit  quelque  chofe  de  nui- 
sible. Ces  mouvemens  de  deflr  ou  de  crainte 
annoncent  un  être  qui  fent ,  qui  a  la  confcience 
de  fon  exiuence  ,  quelque  peu  étendue  qu'elle 
foit  ;  au  lieu  que  le  végétal  ignore  toujours  les 
ëbranlemens  qu'impriment  à  fes  parties  les  divers 
agens  qui  les  font  mouvoir, 

La  fenfibilité  eft  donc  uniquement  attachée  au 
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fyftême  des  corps  animes;  elle  exifle  en  eux  tant 
qu'ils  jouifîènt  de  la  vie ,  elle  s'éteint  quand  leurs 
ële'mens  fe  décomporent  ;  diftinde  dans  fes  effets 
de  l'irritabilité  ,  quoiqu'elle  ne  le  foit  pas  dans  fon 
principe  ,  elle  forme  avec  elle  le  comple'ment  de 
la  vie  animale.  La  mort,  prife  dans  le  fens  vulgaire, 
n'eft  que  ranëantiffement  total  de  ces  deux  facul-- 
tes  ;  car ,  à  parler  ftric^ement ,  il  n'y  a  point  de 
mort  réelle  dans  la  nature  ,  même  après  la  di/To- 
lution  des  corps  ,  il  refte  dans  leurs  ëlëmens 
l'aélion  de  la  vie  qui  leur  eu  propre  ;  cette  aéiion 
ne  s'ëteint  point,  elle  fe  dëvoloppe  même  plus 
fortement  ;  c'efl:  une  forte  de  tendance  à  l'aggrë- 
gation  3  à  la  combinaifon  dont  jouit  chaque  mo- 
îëcule  de  matière ,  qui  changeant  fans  celîë  de 
forme  ,  n'en  refle  pas  moins  imprëgnëe  de  cette 
force  motrice  dans  quelqu'ëîat  qu'elle  fe  trouve. 
Le  fentiment ,  comme  nous  le  verrons  ailleurs , 
n'eft  point  une  facultë  nouvelle  rëfultante  de  l'or- 
ganifaîion  des  corps ,  c'efl  feulement  une  facultë 
que  cet  ëtat  d'organifation  permet  au  principe 
a(fiif  de  déployer  ;  quand  Tinflrument  eft  dëtruit , 
la  force  vitale  ne  s'exerce  plus ,  les  corps  organifës 
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rendent  dans  la  claiTt  dont  ils  ëtoient  fortis;  ils 
ne  font  pas  morts,  mais  ils  vivent  moins,  leur 
vie  ed  moins  étendue  &  par  conféquent  moins 
parfaite. 

Le  fentiment  eft  vulgairement  regarde  comme 
une  afFedion  de  l'ame  que  fait  naître  un  mouve^ 
ment  quelconque  imprime  au  corps.  On  fuppofe 
dans  les  théories  ordinaires ,  que  fi  ce  mouvement 
refle  dans  des  bornes  légitimes,  qui!  ne  tende 
point  à  divifer  ^  a  déchirer  les  fjbres  ou  à  les 
ébranler  trop  fortement  ^  il  fait  naître  dans  l'ame 
une  fenfation  de  douleur.  Ce  nQÛ  pas  ici  le  lieu 
de  difcuter  cette  opinion.  Nous  ôbferverons  feu-^ 
lement  que  Vanhelmont  eft  le  premier  qui  ait 
remarque  que  le  fentiment  n'ëtoit  pas  une  vajfion^ 
mais  une  véritable  aciio/i  du  principe  fenfitif  (  i  ); 
ou  il  failoit  que  ce  principe  exerçât  fes  forces  pour 
fentir  les  iînpreflions   des  corps  qui  irritent  les 

(i)  Senfus  autem  in  fcholls  pajjîvl  dicitiir  fierl ^  pvout  motus 
active  ,  ego  vero  jam  ojisndi  fenfum  a  poîejiate  Jîve  pr'imario  ente 
fenjîtivo  ,  fieri  per  aciiomm ^  quanquam  membra  fu'  jeclivl  patiantur, 
per  ohjeclotum  fenjîbilium  applicatlonem  De  Lichiatî,  Cap.  IX, 
Nous  développerons  les  conf=quences  de  cette  opinion  dans  ïé 
Chapitre  VI ,  qui  contient  la  théorie  des  Tenfations  morales.- 

fibres  ; 
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fibres  ;  en  un  mot  ,  qu'il  mêloit  un  mouvement 
particulier  (fi  l'on  peut  fe  fervir  du  mot  de  mou- 
vement )  (i )  a  celui  du  corps  irritant ,  &  qu'ainfi 
il  réagifToit  fur  les  objets  qui  excitent  les  fenfations 
au  lieu  de  foufFrir  fimplement  leur  aétion.  De 
cette  opinion  de  Vanhelmont ,  re'fulte  une  des 
plus  importantes  vërite's  de  phi/iologie  de  morale  : 
nos  fenfations  voluptueufes  &  douloureufes  font 

(  I  )  L'idée  du  mouvement  eft  la  première  qui  fe  foie  préfentée  à 
l'homme  5  il  s'eft  accoutumé  à  ne  voir  que  du  mouvement  dans  la 
nature;  &c  par  l'habitude  de  n'attribuer  aux  corps  que  les  facultés 
que  fon  imagination  conçoit,  il  a  cru  pouvoir  ranger  le  fentimeiic 
au  nombre  des  modifications  du  mouvement ,  quoiqu'on  ne  voye 
pas  comment  ,  en  ébranlant  des  organes ,  on  leur  fait  fentir  les 
impreflions  qui  leur  font  communiquées.  On  retrouve  cependant 
cciteidée,  ou  plutôt  cette  erreur,  dans  une  DifTertation  de  V'ita , 
foutenue  aux  Ecoles  de  Montpellier  en  1774,  où  le  fentiment  eft 
appelle  un  mode  du  mouvement ,  medus  motus  j  comme  fî  on  ren- 
doit  cette  aiFedion  du  corps  plus  facile  à  comprendre  en  la  joignant 
à  une  autre  affeûion  non  moins  incompréhenfible  5c  qui  ne  pré- 
fente tout  au  plus  que  l'idée  d'une  force  qui  fe  tranfmet  d'un  corps 
1  un  autre  ,  fans  rien  indiquer  fur  la  nature  de  cette  force ,  ni  fut 
celle  du  principe  auquel  elle  appartient.  Ainfi ,  quoique  le  fentiment 
foit  l'effet  du  mouvement,  c'eft  un  effet  très-diftinâ:  de  fa  caufe, 
&  qui  n'eft  pas  nécejjaire ,  puifque  dans  les  corps  inanimés  la  caufâ 
cxiHe ,  &  l'effet  n'exifte  pas, 
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nianifeftement  une  adion  du  principe  conferva-^ 
teur  inné  en  nous ,  action  utile ,  adion  vitale  , 
qui  entretient ,  qui  prolonge  la  durée  des  êtres 
animés.  Ainfi  la  nature  n'a  rien  fait  en  vain ,  elle 
n'a  rien  fait  pour  détruire  fon  ouvrage ,  ïa  dou- 
leur efl  dans  fes  mains  un  inftrument  de  la  vie  ; 
on  doit  donc  ufer  de  la  douleur  pour  la  rétablir 
ou  la  conferver. 

Nous  fommes  fondés  à  croire  que  le  fentiment 
efî:  attaché  à  toutes  les  fibres  animales ,  quoique 
M.  de  Haller  (  i  )  &  fes  difciples  ayent  prétendu 
qu'il  n'y  a  que  le  cervesiu ,  la  moelle  des  nerfs , 
la  peau,  les  mufcles  &  généralement  toutes  les 
parties  dans    lesquelles  il  entre  des  nerfs  qui  en 
foient  doués.  Ce  n  eil  pas  ici  le  moment  d'entrer 
dans  le  détail  des  obfervations  qu'on  peut  faire  fur 
les  fauffes  conféquences  qu'on  a  tirées  des  expé-» 
riences  de  M.  de  Haller.  Nous  dirons  feulement, 
que  la  fenfibilité  n'étant  pas  la  même  dans  tous 
les  organes ,  étant  dans  quelques-uns  facile  à  exci- 
ter dans  tous  les  cas  ;  dans  d'autres ,  ayant  befoin 

(  I  )  Mémoire  fur  la  Nature  Senfltive ,  premier  Mem,  fedion  pre» 
miere ,  de  la  Senllbiliçé. 
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pour  le  manifefter ,  de  conditions  particulières , 
pour  faire  des  expériences  dont  on  put  conclure 
tjuelque  chofe  de  pofirif ,  il  faudroit  fa  voir  d'avance 
l'efpece  de  Jîimulus  dont  on  doit  faire  ufage. 
Ridley  ,  par  exemple,  dit,  qu'ayant  ouvert  le 
crâne  d'un  chien  ,  il  tourmenta  la  duremère  de 
toutes  les  manières,  qu'il  y  verfa  même  de  l'huile 
de  vitriol ,  fans  que  l'animal  donnât  aucun  figne 
de  douleur.  MM.  de  Haller  ,  (i)  Zimmerniann,  (2) 
Zinn ,  (3)  Waldorf,  (4)  ont  également  reconnu 
Finfenfibilité  de  cette  membrane  ;  ils  ont  multi- 
plié les  expériences  pour  la  démontrer ,  &  cepen- 
dant rien  n'efl:  plus  douteux.  Molinelli  a  vu  des 
animaux  s'agiter,  crier,  tomber  même  en  con- 
vulfion  lorfqu'il  leur  piquoit  cette  membrane, 
Caldani,  (;j)  quoique  zélé  HcdUrieri  ^  n'a  pu 
diffimuler  que  la  face  interne  de  la  dure- mère 
ëtoit  fenfible  au  chatouillement  lorfqu'il  prome- 

(  i)  Second  Mémoire,  fe£t.  3  ,  exp.  5S,  59,  &c. 
..    (  2  )  Diffère,  dz  Irrit,  exp.   i ,    2. 

(3)  Expeiim,  circa  duram  meningem _,  &c.  exp.  6,   11  ,  12,  &c« 

(4)  Experim,  circa  motum  durx  matris _,  cerebri  ^  &Cm  exp,  i, 
2  ,   3  ,  &c. 

(s)  Leme  â  M,  de  HalIer ,  exp.  16,  17,  18,  20,  &c. 
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noit  fur  elle  un  ftilet  boutonne.  M.  Benefeld  (  i  ) 
dit  qu'il  a  pique  la  dure-mere  dans  des  animaux 
vivans,  qu'il  l'a  touchée  avec  l'huile  de  vitriol 
fans  que  ces  animaux  donnaient  aucun  figne  de 
fenfibilité,  mais  qu'ils  foufFroient  de  vives  dou- 
leurs &  entroient  en  convulfion^  lorfqu'il  la  tou- 
choit  avec  le  précipite  d'une  diflolution  d'argent 
dans  l'efprit  de  nître  ,  ou  lorfqu'on  la  grattoit  avec 
une  LroiTe  de  fil  de  fer. 

Outre  la  fenfibilité  générale  qui  peut  être  exci- 
tée par  des  agens  méclianiques  communs ,  chaque 
organe  a  encore  fa  fenfibilité  propre  ,  qui  ne  s'é- 
veille qu'à  l'application  à'unjlimulus  particulier. 
Ainfi  5  par  exemple  ,  les  cantharides  afFedent 
fpécialement  la  fenfibilité  des  voies  urinaires  ; 
l'émétique' irrite  vivement  Fefloniac  ,  &  n'offenfe 
point  les  yeux  ,  félon  les  obfervations  de  Sau- 
vages; (2)  divers  médicamens  irritent  fpécifîque- 
ment  la  pointe  de  la  langue  ,  la  coloquinte  affeéîe 


(  I  )  Dijfert,  de  habitii  vïriura  mot,  corp.  hum.  ad  aâ,  mœdicam  ^ 
pag.  5  ,  6. 

(2)  Differt.  fur  les  Médicamens  qui  afFedent  certaines  parties  plu- 
tôt que  d'auîres ,  &c.  Bordeaux,  175a, 
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fon  milieu  ;  rëlaterium ,  fa  racine  ;  la  pâquerette  ^ 
la  renoncule  à  feuilles  rondes,  le  fond  de  la 
bouche ,  &c.  (i) 

Les  Anciens  ëtendoient  même  aux  humeurs  ce 
fyftême  d'une  fenfibilité  particulière  ;  ils  penfoient 
que  certaines  drogues  purgeoient  de  préférence  y 
les  fëro^îës ,  la  hile  ou  la  mélancolie.  Cette  opi- 
nion ,  qui  n'étoit  pas  fans  fandement ,  a  été  re- 
jettée  d'après  la  découverte  de  la  circulation  du 
fang;  mais  peut-être  que  fi  on  la  foumetîoit  à. 
un  examen  impartial,  elle  ne  parcîtroit  plus  fi 
fauffe.  PiTGARN  aobfervéque  certaines  liqueurs  j 
telles  que  le  fuc  de  Menthe,  le  fel  alkali  d'ar- 
moife  coaguloient  le  fang  artériel ,  &  non  pas  le 
fang  veineux.  L'a($lion  du  mercure  afFe61e  prin-^ 
çipalement  l'humeur  que  filtrent  les  glandes  fali- 
vaire?.  On  obferve  également  des  altérations  fpé-. 
cifiques  de  telle  ou  telle  humeur  par  l'action  des, 
poifons  ou  par  la  morfure  des  animaux  venimeux^ 
Ne  pourroit-on  pas  croire  ,  d'après  ces  faits ,  qu'il 
exiile  réellement  une  afRnité  particulière  entre 
certaines  humeurs  &  certains  médicamens  ;  afH- 


<  I  )  Ray  j  hljïona  Flantavum.    . 
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nitë  qui  peut  être  neft  qu'une  dépendance  de  h 
grande  loi  de  Fattradion  générale  des  corps  ?  Quoi- 
qu'il en  foit  de  cette  opinion ,  que  nous  ne  don- 
nons pas  comme  certaine  ,  les  faits  qui  l'appuyent 
indiquent  au  moins  qu'on  s'eft  trop  hâté  de  s'en- 
orgueillir des  découvertes  modernes ,  &  d'atta- 
quer les  fentimens  des  Anciens  qui,  peut  être ^ 
ii^avoient  pas  auffi-bien  que  nous  Part  de  faire  des 
expériences ,  mais  qui  poiledoient  a  un  plus  haut 
degré  celui  de  faire  des  obfervations  ,  &  dont 
les  jugemens  fur  les  phénomènes  des  corps  ani- 
més étoient  dirigés  par  une  philofophie  bien  plus 
lumineufe  qu'on  ne  penfe. 

Dans  le  cas  ou  on  feroit  tenté  de  nier  les  affi- 
nités fpécïfiques  dont  nous  venons  de  parler  ^ 
comme  n'étant  pas  fuflifamment  prouvées ,  on  ne 
peut  nier  du  moins  que  le  fyfiême  des  fluides  du 
corps  vivant  ne  joui/fe  d'une  fenfibilité  générale^ 
qtii  Tiiain tient  leurs  molécules  dans  le  degré  de 
mixtion  ,  de  cohéfion,  de  combinaifon  néceffaire; 
cette- conftitution  vitale  du  corps  &  du  fang  qui 
en  émanent,  a  été  connue  des  Anciens ,  ^/2i/;z<2 
Brutorum  in  fanguine  ^  difent  les  livres  facrés« 
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Les  modernes  qui  n'ont  vu  dans  le  corps  humain 
que  des  forces  méclianiques  qui ,  pour  fe  commu- 
niquer,  ont  befoin  d'agir  fur  des  folides  continus, 
n'ont  reconnu  dans  le  fang  qu'un  mouvement 
progreffif  qui  le  fait  circuler  du  cœur  aux  extré- 
mités 5  &  un  mouvement  intelKn  qu'y  occafionne 
le  mélange  des  matières  hétérogènes.  Mais  outre 
ces  deux  mouvemens  particuliers  du  fang,  on  re- 
connoîtra  l'énergie  vitale  ou  la  vie  proprement 
dite  des  humeurs ,  fi  l'on  fait  attention  aux  alté- 
rations foudaines  qu'elles  reçoivent, des  violentes 
paiîions.  On  a  vu  un  coq  (  1  )  en  colère  dont  la 
morfure  donna  la  rage.  On  lit  dans  les  Mélanges 
des  Curieux  de  la  Nature,  année  1706,  l'hiftoire 
d'un  jeune  homme  qui ,  s'éîant  mordu  le  doigî 
dans  un  tranfport  de  colère ,  eut  le  lendemain 
tous  les  fymptômes  de  la  rage  &  en  mourut. 
Boherhaave  dit ,  qu'une  nourrice  ayant  fait  téter 
fon  nourriflon  dans  un  accès  de  colère,  l'enfant 
eut  auffi-tôt  une  attaque  d'épilepfie  &  fut  épilep- 

(  I  )  Beccherus  in  Micro,  med.  fabric.  Hild.  cent,  i  ^  obf.  8(>, 
Tranfaci.  Philofoph.  ann.  lyss.  Le  Cat  rapporte  une  obfervation 
analogue  dans  fa  Fhijiologic  des  Senfations  ,  p.  i5  5' 

C  iv 
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tique  toute  fa  vie  :  l'altération  radicale  de  la  vie 
du  fang  eft  plus  apparente  encore  dans  l'aélion 
des  venins  animaux.  La  promptitude  même  de 
cette  alte'ration  qui  fe  communique  dans  un  inf-» 
tant  à  toute  la  maffe  des  fluides ,  empêche  qu'on 
ne  puifTe  fe  rejetter  fur  les  fermentations  chi-r 
miques  dont  l'affion  dans  aucun  cas  ne  fauroit 
être  auiïï  rapide. 

Nous  n'in/îflerons  pas  fur  ce  dogme  précieux; 
de  la  vitalité  des  humeurs  ;  on  fait  les  confe% 
quences  qui  en  réfulîent  pour  l'appPcation  des 
médicamens ,  pour  la  graduation  de  leurs  dofes , 
pour  la  connoifî'ance  même  des  maladies»  Il  prouve 
évidemment  le  danger  de  la  transfuiion  (i  bien  dé- 
montré par  ïts  funefies  effets ,  &  l'inutilité  des  ex- 
périences tentées  hors  du  corps ,  fur  les  cadavres 
de  nos  humeurs  ,  dont  les  réfultats  appliqués  im-^ 
prudemment  à  la  guérifon  des  maladies ,  peuvent 
devenir  la  fource  d'une  infinité  d'erreurs  dan- 
gereufes, 

La  fenfibilité  confidérée  uniquement  dans  les 
folides  efl-elle  entièrement  inhérente  a  l'organi-  . 
fation  des  fibres ,  enforte  que  la  fibre  animale  prife 
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abftra^livement,  jouifTe  de  la  faculté  de  fentir 
tant  que  l'arrangement  de  fes  molécules  confii- 
tuantes  n'efi:  pas  détruit  ?  Ou  bien  n'eft-elle  qu'un 
mode  de  fon  exidence  ;,  une  faculté  qui  lui  eft 
donnée  &  enlevée  ,  fans  que  dins  ces  variations 
on  puiffe  s'appercevoir  que  fon  tiffu  foit  altéré  ? 
On  fent  bien  qu'une  fubftance  qui  jouiroit  par 
elle-même  de  la  faculté  de  fentir  ,  pourroit  l'exer- 
cer toutes  les  fois  qu'elle  y  feroit  déterminée  par 
une  caufe  irritante  ;  mais  dans  le  cas  de  paralifie 
dans  un  organe ,  les  fibres  de  cet  organe  n'ont 
point  éprouvé  d'altération  phifique  dans  leur 
tiiTu  ,  &  cependant  elles  ne  donnent  plus  de 
fentiment.  Si  le  nerf  optique  eu  comprimé  , 
l'œil  ne  paroît  plus  fenfible  à  Fimpreffion  de  la, 
lumière  ^  &  quoique  la  caufe  excitante  de  la  fen- 
fàtion  exifte  toujours ,  les  fibres  de  la  rétine  n'y 
répondent  plus.  Dans  le  fommeil ,  les  nerfs  audi- 
tifs font  ébranlés  par  les  vibrations  de  l'air,  mais 
î'ame  n'éprouve  plus  la  perception  du  fon.  Si  dans 
l'état  fafn  on  irrite  un  mufcle ,  on  foufFre  une 
vive  douleur;  mais  dans  l'accès  épileptique,  on 
^  quelquefois  brûlé  jufqu'au  périoile  fans  que  le 
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membre  ,  ainfî  vexé,  donnât  aucun  C:gne  de  doii^ 
leur.  Une  pierre  engagée  dans  les  uretères  les 
irrite  à  chaque  moment ,  cependant  la  douleur 
s'appaife  pour  renaître  d'elle-même.  La  fenfîbilité 
des  organes  a  donc  fes  rémifîïons ,  fes  exacerba- 
tions  ;  elle  s'éteint ,  s'afToibîit ,  ou  renaît  dans  les 
fibres  animales  fans  aucune  altération  de  leur  tiiTu  ; 
elle  neû  donc  pas  inhérente  aux  fibres  dans  leur 
état  d'organifation  phyfique. 

Avant  de  venir  au  vrai  principe  de  la  fenfibi- 
îité  ou  de  la  vie  animale,  jettons  un  coup  d'œil 
rapide  fur  le£  principaux  fyflêmes  qui  nous  en  ont 
jufqu  ici  écartés.  L'aridité  de  cette  difcuffion  nous 
engage  à  abréger  les  raifonnemens  qui  pourroif^nt 
en  faire  fentir  le  vuide  ,  mais  nous  les  rempla- 
cerons par  les  faits  toujours  plus  inftrucSifs  que 
les  raifonnemens. 
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CHAPITRE     II, 

Des  principaux  Jyjlémes  fur  la  vie  animale. 


^  E  S  Phifiologifles  font  divifës  en  deux  fecles 
qui  admettent  toutes  deux ,  que  c'eft  au  fyftême 
des  nerfs  qu'a  ëtë  accordée  excluiivement  la  fa- 
culté de  fentir ,  &  que  le  fenîiment  n'exifle  point 
dans  les  parties  qui  ne  reçoivent  point  de  nerfs. 
Mais  l'une  ne  regarde  les  nerfs  que  comme  des 
corps  médullaires  deflinés  à  tranfmettre  les  im-* 
preffions  k  un  centre  co-mmxxn  ^  fenforium  com-^ 
mune  ;  &  l'autre  admet  dans  la  cavité  de  ces 
cordes  un  fluide  particulier  qui  circule  avec  une 
vîteife  bien  fupérieure  a  celle  des  ofcilîations ,  & 
qui  tranfmet  également  la  fenfation  a  un  point 
central  où  l'ame  la  perçoit. 

Le  cœur ,  difent  Baglivi  _,  Pachioni ,  Golh  & 
tous  les  Solidifies  ^  jouit  d'une  force  motrice 
extraordinaire  ;  mais  cette  force  ne  fuffiroit  pas 
pour  pouffer  le  fang  dans  les  rameaux  artériels  les 
plus  petits,  û  elle  n'étoit  fécondée  par  î'aëlion 
des  fibres  membraneufes  ,  qui  ne  font  que  dei 
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prolongemens  des  méninges  ,  6c  qui  reçoiventr 
d'elles  le  mouvement  dont  elles  jouifTent.  Ladure- 
niere  fait  l'office  d'un  fécond  cœur  ,  elle  a  la 
même  force  d'expanfion  &.  de  refîerrement  de 
iibres ,  ce  qui  fe  prouve  par  les  battemens  alter- 
natifs qu'on  obferve  dans  le  cerveau  des  nouveaux 
nës ,  par  les  pulfations  violentes  des  méninges 
dans  les  convulfions ,  &  par  une  multitude  de  faits 
pratiques.  C'eft  par  la  communication  de  cette 
force  aux  membranes  qui  enveloppent  les  cordons 
nerveux  que  le  mouvement  Se  le  fentiment  fe 
propagent  dans  toutes  les  parties.  On  doit  regar- 
der les  nerfs  comme  des  cordes  d'inftrumens ,  ou 
plutôt  comme  des  cordes  fîmples  dont  le  mouve- 
ment s'ëtend  par  une  efpèce  d'ondulation  fuccef^ 
five  jufqu'au  centre  commun  où  aboutilTent  toutes 
ces  fibres  ;  &  on  explique  ain/i  par  cette  fuppo- 
fition  le  problême  philologique  de  la  tranfmiffion 
du  fentiment,  bien  mieux  que  par  l'adlion  d'un 
fluide  qui ,  étant  dëfuni  quoique  continu ,  ne  peut 
produire  des  effets  auffi  prompts. 

Mais   i^.  ce  mouvement  attribue  a  la  dure- 
mère  eft  chimérique  5  elle  ne  fait  que  fe  prêter  à 
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i'extenfion  du  cerveau  qu'elle  recouvre.  Le  mou- 
vement qu'on  obferve  en  ôtant  le  crâne  d'un  ani- 
mal, vient  du  cerveau  qui  eftfouleve'dans  l'expira- 
tion ,  abaiiTedans  Tinfpiration  ,  comme  la  obfervé 
le  premier  SCHLIGHTINGT  (  i  )  &  dépend 
probablement  du  reflux  du  fang  veineux  dans  'a 
veine  cave  fupérieure ,  ainfiqueMM.de  Lamur  (2) 
&  de  Haller  (  3  )  l'ont  prouvé  par  beaucoup  d'ex=- 
périences.  L'anatomie  démontre  d'ailleurs  que  la 
dure  mère  eft  attachée  au  crâne  par  des  filamens 
très-forts ,  qu'elle  eft  en  quelques  endroits  collée 
immédiatement  à  la  partie  ofTeufe.  Comment, 
dans  cette  fituation  ,  jouiroit-elle  d'un  mouvement 
qui  ten droit  à  la  féparer  à  chaque  inftant  de  l'os 
auquel  elle  eft  attachée  ? 

En  admettant  cette  force  des  membranes  du 
cerveau ,  il  faudroit  pour  fa  communication  que 
ces  membranes  accompagnaiîent  les  nerfs  dans 
toutes  leurs  ramifications ,  &.  encore  dans  ce  cas 
même  feroit-on  fondé  à  demander  pourquoi  les 

(  I  )  Mémoire  préfenté  à  l'AcadéTiie  des  Sciences  de  Paris ,  tome  i. 
(2)  Mem.  del'Acad.  des  Sciences  de  Paris,  année  1749. 
(  3  )  Second  Mémoire  fur  la  Nature  fenfitîve ,  &rc.  fed,  IV. 
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organes  ou  les  nerfs  fe  répandent  en  une  efpèce 
de  pulpe  ,  comme  Toreille ,  ]a  membrane  pitui- 
taire,  &c.  font  ceux  qui  jouiiTent  du  fentiment  le 
plus  exquis  ?  Mais  M.  Zinn  (  i  )  a  démontré  ré- 
cemment que  la  dure-mère  ne  forme  point  l'enve- 
loppe extérieure  des  nerfs  comme  on  le  croyoit , 
que  cette  enveloppe  n'eft  qu'une  toile  cellulaire 
qui  revêt  leurs  filets  dans  tous  leurs  prolongemens» 

2^.^es  cordes  d'inftrumens  n'ont  de  vibrations 
que  lorsqu'elles  font  tendues  ;  or ,  les  nerfs  qu'on 
leur  compare  ne  le  font  pas  :  ils  font  prefque  par- 
tout mollement  couchés  fur  le  tiffu  cellulaire  ;  & 
jamais ,  même  dans  les  plus  grands  efforts  des  muf- 
cles ,  on  ne  les  a  vus  contraéiés  ;  ils  ne  font  même  5 
fuivant  les  expériences  de  Mi  Haller ,  fufceptibles 
d'aucune  efpece  de  contradion ,  par  quelqu'agent 
qu'ils  foient  irrités. 

Il  eu  inutile  de  s'arrêter  plus  longtems  fur  k 
théorie  de  Baglivi  ;  quand  les  fondemens  d'un 
édifice  font  détruits,  l'édifice  s'écroule.  Venons 
maintenant  à  Ihypothèfe  àujiwde nerveux. 

(  I  )  Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin  ,  tome  ÏX. 
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Les  Anciens  avoient  invente  trois  genres 
defprits ,  les  efprits  vitaux  ,  animaiix  &  naturels , 
par  le  moyen  delquels  sexëcutoient  toutes  les 
fonctions  qu'ils  avoient  divifees  en  vitales,  animales 
&  naturelles.  11  a  paru  plus  fimple  aux  modernes 
de  fe  reftreindre  aux  feuls  efprits  animaux  dont 
ils  e'tabliiTent  la  fource  dans  le  cerveau ,  &  qui 
de-là  font  envoyés  par  lame,  ou  coulent  deux- 
mêmes  dans  tous  les  organes  pour  y  opérer  la 
refpiration ,  la  circulation,  la  contraélion  mufcu- 
laire  &  généralement  toutes. les  fondions. 

On  a  doué  ce  fluide  d'une  mobilité  fînguliere 
pour  que  Ton  influx  fût  extrêmement  prompt» 
D'autres  ont  voulu  qu'il  fût  élaflique ,  enforte 
qu'en  touchant  l'extrémité  de  la  colonne ,  le  cer- 
veau pût  en  recevoir  fur  le  champ  l'impreffion  • 
on  lui  a  donné  tour-a-tour  les  qualités  du  feu  ,  de 
l'air ,  de  la  lumière ,  en  y  ajoutant  une  afEnitë 
naturelle,  avec  un  fuc  plus  groilier  qui  parût  tran- 
fuder  de  l'extrémité  d'un  nerf  coupé, 

On  a  fuppofé  qu'il  exifloit  dans  les  nerfs  une 
cavité  qui  donnoit  pafTage  à  ce  fluide  invifibie  ; 
cavité  que  les  fens  ne  montrent  pas ,  qu'on  ne 
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voit  pas  même  au  microfcope.  Ce  n'eft  pas  que 
Leuvenhoeck  ne  prétende  l'avoir  vue  (  i  )  ;  mais  on 
fait  aujourd'hui  le  cas  qu'on  doit  faire  en  Méde- 
cine des  vifions  d'un  Phyiîcien ,  qui  fe  crut  doué 
du  talent  d'obferver  ,  parce  qu'il  avoit  l'art  de 
fabriquer  de  bons  inftrumens  d'obfervations. 

On  a  fuppofé  encore  que  les  nerfs  qui  vont  aux 
parties  confacrées  aux  mouvemens  volontaires  , 
viennent  du  cerveau  ;  &  que  ceux  qui  concourent 
aux  avions  vitales ,  viennent  du  cervelet.  De-là 


(  i)  C'eftdans  fes  lettres  à  AbrahamBlaifrvich  qut  leuvenhoeck 
dit  avoir  vu  cette  cavité  ;  mais  il  a  vu  aufîi ,  & ,  qui  pis  eft ,  compté 
2:50000  embouchures  de  vaiffeaux  fanguins  dans  un  pouce  quarré  de 
chair  ;  dcCi,  comme  il  prétend  auflî  l'avoir  vu  ,  un  globule  fanguin 
eft  formé  de  fîx  globules  blancs  lymphatiques  ,  le  pouce  de  chair 
doit  contenir  cjooooco  d'artères  lymphatiques.  En  continuant  ce 
calcul  pour  les  artères  fércufes  ,  uîi  auteur  le  fait  monter  pour  le 
pouce  quarré ,  à  409,600,000,000  embouchurci  de  vaiffeaux,  C'eft 
dommage  que  Leuvenhoeck  n'ait  pas  fait  ce  calcul ,  il  auroit  pu  ajou- 
ter un  chapitre  à  cet  ouvrage  où  il  a  tant  vu  de  chofes ,  Se  qu'il  a 
à  fi  jufte  titre  intitulé,  Detecla  itivïfibilia.  Au  refte,  je  préfume 
bien  qu'on  citera  toujours  cet  auteur,  ne  fût-ce  que  pour  furprendre 
la  crédulité  des  fv-ibles  en  effrayant  leur  imagination  ;  mais  je  ne  penfe 
pas  qu'on  foit  tenté  de  vérifier  fes  calculs.  Le  goût  d'une  phifique 
plus  faine  a  tourné  nos  recherches  vers  des  objets  m.oiris  ima- 
ginaires &:  plus  utiles. 
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efl:  n^e  la  théorie  vulgaire  du  fommeil  qu'on  attri- 
•bue  à  la  compreiîion  du  cerveau ,  viicère  qu'on 
fuppofe  bien  plus  compreffible  que  le  cervelet 
dont  la  fubftance  eu  plus  ferme. 

Enfin  on  a  prétendu  que  les  efprits  animaux 
venant  du  fang ,  dévoient  être  fournis  à  la  loi  gé- 
nérale de  la  circulation  :  &  comme  on  objedoit 
qu'un  fluide  aufîî  fubtil  s'écbapperoit  facilement 
parles  extrémités  des  filets  nerveux ,  pour  rtfoudre 
cette  difficulté  ,  VieufTens  découvrit  fur  le  champ 
des  vaifFeaux  nevro-îymphatiques  que  perfonne 
n'a  vus  depuîSo 

Telles  font ,  dans  ce  fjftême ,  les  idées  hypo- 
thétiques quil  faut  admettre,  &  voici  fur  quoi 
elles  font  appuyées. 

Si  on  comprime  un  nerf  qui  fe  rende  à  un 

îiiufcle-,  le  mufcle  perd  auffi-tôt  le  mouvement 

&  le  fentiment.  Il  en  efl  de  même  fi  on  le  lie  ou 

fi  on  le  coupe  ;  ce  qui  prouve  que  c'efl:  le  nerf  feul 

qui  communique  aux  fibres  la  faculté  de  fenîir  & 

celle  de  fe  mouvoir.  On  prouve  l'exiflance  d'un 

-fluide  circulant  dans  les  tuyaux  nerveux ,  par  l'eX- 

périence  fuivante  attribuée  à  Bellini. 
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Si  on  lie  le  nerf  diaphragniatique',  &  qu*apfèà 
que  le  diaphragme  aura  perdu  fon  adion ,  on  preiîe 
ce  nerf  fucceiîivement  depuis  la  ligature  jufqua 
ce  mufcle,  on  lui  rend  le  mouvement  qu'il  avoit 
perdu  ;  mais  quand  on  a  réitéré  plusieurs  fois  ce 
mouvement ,  &  qu'il  paroît  qu'on  a  épuifé  le  fuc 
nerveux  >x!lfîirâSiïu|~^us  mettre  en  jeu  le  dia- 
pîiragjp^à  mrein^^g^u  o^^^^ivenleve  la  ligature  & 
Wonlne  ^*m)ffl^  Je  cours  fe  ôe  fluide  (  i  ) 

Mai\d'abtrrd>.9n  n'ajoute  peint  à  cette  expé- 
-^^nce  un^s^^i}#ê^e  ej^tielle  :  c'efl:  que  {\ 


après  avoir  épuiîe  pârTa  compreiîion  le  prétendu 
fluide  contenu  dans  le  nerf  phrénique  ,  on  veut 
redonner  au  diaphragme  le  mouvement  qu'il  a 
perdu  3  on  n'a  qu'à  prefTer  le  nerf  entre  fes  doigts 
de  bas  en  haut ,  c'efl-à-dire ,  en  remontant  du  dia- 
phragme à  la  ligature  ;  dans  ce  dernier  cas ,  on  ne 
fait  qu'irriter  le  nerf  par  la  preffion  fans  faire 
couler  de  fluide;  cependant  le  mufcle  fe  con- 
traéle  ;  donc  c'efc  Tirritation  fevde  du  nerf  qui  met 
en  jeu  le  diaphragme ,  &  cela  efl:  fi  vrai ,  que 
l'expérience  réuiîit  e'galement  ,    comme   M.  de 

(i)  Sauvages^  Phijîologia  j,  p.  130.  Monro,  on  nerws^  pag,  19, 
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Malîer  (  i  )  l'a  obfervë ,  après  la  fedion  du  nerf» 
M.  de  Haller  dit  avoir  lié  dans  de  petits  ani- 
maux les  troncs  des  nerfs  qui  vont  aux  extrémités , 
avoir  par-là  rendu  ces  extrémités  paralitiques ,  & 
cependant  avoir  vu  les  mufcles  fe  contrader 
comme  auparavant  lorfqu'ils  étoient  irrités. 

Si  on  arrache  le  cœur  d'une  grenouille  ,  quoique 
féparé  du  corps ,  il  conferve  néanmoins  fon  mou- 
vement de  contraétion  &  de  dilatation  j  &  lorfque 
ces  mouvemens  cefTent ,  on  les  ranime  en  le 
piquant  avec  une  épingle.  La  même  chofe  arrive 
au  cœur  des  ferpens ,  des  poiiTons ,  des  chiens  ^ 
de  rhomme  même  (2). 

Si  on  introduit  de  l'air  dans  la  veine-cave  d'un 
animal  fuffoqué  ,  le  cœur  reprend  fes  mouvemens 
alternatifs  ;  Peyer  l'a  vu  (  3  )  fur  des  chats  &  des 
chiens ,  quoiqu'il  fe  fût  écoulé  beaucoup  de  tems 
depuis  la  mort  de  ces  animaux. 


(  I  )  Second  Mémoire,  fed.  IX.  exp.  214,  220,  225  ,  ^der.  exp  , 
Ï4,  Zimmermann,  exp.  27,  28. 

(  2  )  Chirac  a    vu  les  mouvemens  du  cœur  devenir   plus  violenj 
aprçs  la  fedlion  de  fes  nerfs.  Ephem.  nat.  vol.  IV.  Ohii.  33. 

(3)  Parerg.  7,  p.   159,   Vepfer,  de  Clcut.  p.  89.  Brunner^  eTcp* 
Circa  pancréas ,  p.  21» 
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Le  mouvement  des  inteftins  neû  point  intei*--»' 
rompu  par  la  fedion  de  leurs  nerfs ,  il  peut  même 
déployer  plus  d'énergie.  Caldani  &  l'Abbé  Fon- 
tana  ont  vu  que  les  inteftins  qui  fe  meuvent  à 
peine  dans  un  animal  qu'on  ouvre  vivant  ,  auffi- 
tôt  qu'il  eft  mort  fe  meuvent  avec  beaucoup  de 
force  pendant  des  heures  entières.  Les  mêmes 
mouvemens  s'obfervent  auffi  dans  le  corps  des 
ferpens ,  des  lézards  ,  des  vipères  qui  font  des 
morfures  mortelles  longtems  après  qu'on  leur  a 
coupé  la  tête. 

Si  en  effet,  comme  toutes  les  expériences  (  i  )• 
le  démontrent,  le  cœur,  les  inteftïns  &  les  niuf- 
cles  confervent  leur  force  de  contraélion  après  la 
fedion  de  leurs  nerfs ,  même  après  la  mort  de 
l'animal ,  il  me  paroît  hors  de  doute  qu'ils  ne  la 
doivent  pas  a  un  fluide  circulant  dans  les  tuyaux 
nerveux.  Nous  difons  la  même  chofe  du  fentiment 
qui  fe  tranfmet  au  moyen  de  ce  fluide  des  organes 
au  cerveau.  L'exiflence  du  fluide  nerveux  efl  donc 


(4)  Voyez  Tofecti ,  lettre  2  ,  Trarxfaa.  Philof.  n.  3 19.  Woodvaith, 
Siipplem.  p.  80.  Caldefi,  p.  66",  75.  Zimmermann,  De  irrit.  p.  29  , 
30.  Rhedi ,  Degl^  anhn,  rivin.  p.  85, 
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non-feulement  hipothëîique  en  elle-même ,  mais- 
encore  inconciliable  avec  les  faits» 

La  diftinétion  fubtile  que  quelques  Auteurs  (i) 
ont  ëtë  obligés  de  faire  pour  expliquer,  félon  leur 
fiftème ,  les  phénomènes  du  fommeil  &  de  l'apo- 
plexie ,  des  nerfs  qui  partent  du  cerveau  pour  fe 
rendre  aux  mufcles  fournis  à  la  volonté,  &  de 
ceux  que  le  cervelet  envoyé  au  cœur  ,  efl  contraire 
à  toutes  les  expériences. 

Kam  ,  Boerhaave  (  2  ) ,  Spallanzani  (  3  ) ,  Fon- 
tana  (4)  ont  vu  plusieurs  fois  les  contrariions  du 
cœur  fub/îfi:er  fans  altération  ,  lors  même  qu'ils 
enfonçoienî  un  couteau  dans  le  cervelet.  Le  der- 
nier a  irrité  avec  une  aiguille  &  même  avec 
-l'étincelle  éle61:rique ,  les  nerfs  cardiaques  &  ceux 
de  la  huitième  paire  fans  accélérer  les  contrac- 
tions du  cœur  &  même  fans  pouvoir  les  faire  re- 
naître lorfqu' elles    avoient    ceifé  ,  tandis  que  le 

(i)  Ridiey  ,  Anar.  of  the  Brain,  p.  170.  Perrauc ,  Méchan.  âes 
An.im.  cap.  7  ,  p.  2.  Vieuiïens ,  Nevrog^  univ.  L2,  chap.  2e.  Alex. 
Stuart, Phik)£  tranfadi,  n.  427.  Boerhaave,  Ivfi.  rei  Med.  n.  295.  Sec-, 

(2)  Iinpetum  faclens  Zinn.  Hallcr,  exp.  149  jufqu'à  154,. 

(  3  )  De  Fenomeni  délia  circolazicne  ,  6cc, 

'.4)  Richerche  philofoph,  fopra  la  Phif.  animale. 
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plus  léger  irritant  appliqué  immédiatement  aux 
fibres  de  ce  mufcle  ,  le  faifoit  contrader.  M.  de 
Haller  a  vu  la  même  cHofe  (  i  ). 

Chirac  raconte  (2)  qu'il  a  vu  un  chien  qui 
vécut  vingt-quatre  heures  après  qu'on  lui  eût  arra- 
ché le  cervelet.  Caldefy  &  Ridley  (  3  )  difent  que 
des  tortues  ont  vécu  fix  mois  entiers  après  qu'on 
leur  avoit  coupé  la  tête.  Boyle  (4)  avu  des  mouches 
fans  tête  s'accoupler  &  la  femelle  produire  des 
œufs. 

Les  Obfervations  pratiques  ajoutent  encore  à 
l'autorité  de  ces  faits.  On  a  vu  les  léfions  les  plus 
graves  du  cervelet ,  les  ulcères  ,  le  fquirre  ,  I0 
fphacele  même  de  cet  organe  fubfîfter  quelque 
îems  fans  altérer  les  mouvemens  vitaux  (5) 

Jefale  (  6  ) ,  Bonnet  (  7  )  ,  Tuîpins  (  8  ) ,  Van- 

(  I  )  Second  Mém.  feû.  17. 

(  2  )  Phîlof.  tranf,  n.  2Z6. 

i  3)  L.  C.  Voyez  aufTiRhedi,  Deg.  anim^  riv,  p,  82, 

(4)  Delà  Phifîque  expérim.  p.  11 5. 

(  s  )  Platner  ,  Inft.  Chir.  n.  547.  Mém.  de  l'Acad.  de  Paris,  1705 
taPeyronie,  Mém.  de  l'Acad.  de  Çhirurg.  tom.  p.  135, 
(â)  De  Fabrica  corp.  Jimnani,  Lib.  i,   cap.  5, 
(7)  Sepulch,  AnaU  P.  382., 

(5)  Obfery,  24» 
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derwiel  (  i  J  ont  trouvé  dans  des  enfants  morts 
de  maladies  chroniques ,  le  cerveau  entièrement 
détruit  fans  que  les  fondions  animales  euffent 
fouffert. 

D'après  tous  ces  faits ,  n'eft-on  pas  en  droit 
de  conclure  ,  1°.  qu'il  eft  impoiîible  que  le  fluide 
nerveux  foit  la  caufe  efficiente  des  mouvemens 
mufculaires,  puifque  ces  mouvemens  fubfiil:ent 
&  fe  raniment ,  même  lorfqu'ils  font  éteints ,  en 
appliquant  immédiatement  fur  les  fibrer.  un  Jlimu- 
lus  quelconque  ,  non-feulement  lorfqu'on  a  çou-i 
pé,  déchiré,  brûlé  les  nerfs  .qui  aboutiiTent  aux 
mufcles ,  mais  encore  lorfqu'on  les  a  féparés  du 
corps  &  qu'ils  ne  communiquent  plus  avec  la 
fource  des  efprits  ? 

2^.  Que  quoique  le  cerveau ,  la  moelle  allon- 

;»     gée  &   la  moelle   épiniere  concourent  efficace-. 

:.  ment  à  la  vie  de  l'animal ,  par  l'influence  de  leurs 
forces  vitales ,  ils  n'en  font  pas  cependant  les 
indrumens  immédiats ,  puifqu'elle  dure  quelque 
tems  quoique  privée  de  cette    influence  ,  ce  qui 

(  I }  Cenc.^  j ,  Obferv;  2, 

Div 
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eR  prouvé  par  l'exemple  des  fœtus  acepliales  (  i  ), 

3'',  Que  dans  certains  animaux  ,  comme  la. 
tortue ,  le  ferpent ,  &  en  général  les  animaux  à 
fang  fi'oid ,  les  forces  de  la  vie  font  moins  con- 
centrées dans  la  tète  ou  le  cœur ,  &  plus  répan- 
dues dans  les  autres  organes  qui  peuvent  en  quel- 
que forte  fuppléer  aux  premiers ,  ce  qui  n'arrive 
pas  dans  l'homme  où  ces  deux  organes  font  des 
centres  de  mouvement  qui  ont  tefoin  de  leur 
aélion  réciproque  &  non  interceptée  pour  opérer 
en  commun  la  vie  entière  de  l'individu  (  2  ). 

4*^.  Enfin  que  dès  qu'il  efl  prouvé  que  les  mou-. 

(I)  KiRoire  de  î'Acad.  de  Paris  ,  17Q1 ,  1704.  Obf.  8,  17 ti^ 
Obf.  3  ,  1712.  Obf.  6,  ècc. 

(  2  )  Quod  fi  inter  omnes  corporls  partes  qvcedam  adejî  conca- 
îenatio  j  ut  una  alteri  auxil'mm  prœjîet  y  quo  mutuo  vivant^  ma- 
jûrl  jure  intercedlt  commcrcîum  inter  partes,  princlpaliores  ^  qiics, 
miituam  operam  fih'i  in  agendo  prc?fiant  ^  ut  animalis  œconomia 
f'dhfjîat  itaque  cor  indiget  cerebro  &  cerehrnm  vicijjîm  indiget 
corde  ut  fitas  effrciant  operationes  j  ea  lege  ^  ut  fi  inter  has  paries 
deficiat  muîuus  cor.fenfiis  j  illico  in  eis  aut  alteretur  j  aut  per^_ 
iurhetur  j  aut  omnino  earum  deficiat  aâio^  licet  in  qualihet  ip fa- 
tum adfit  principium  internum  in  meditullio  concentratum  quo , 
qualihet  operationes  ex  infiituto  natures  fibi proprias  exercere pojfito 
Piquer,  Inft»  Med.  Tiad.  YI»  de  facult.  prop.  Propof,  41 ,  44,  &^o  ■ 


SUR  LA  Sensibilité.  57 
vemens  de  fillole  du  cœur  alternent  toujours  avec 
les  mouvemens  de  diailole  par  quelque  inftrU'» 
nient  qu'il  foit  irrité  ,  &  que ,  fuivant  Fontana  , 
jtous  les  mufcles  offrent  le  même  phe'nomene  ces 
expériences  renverfent  abfolument  l'hypoîliefe  du 
fluide  nerveux ,  puifque  dans  cette  hipothefe  ce 
fluide  coulant  dans  les  fibres  du  mufcîe  à  la  pre- 
mière irritation,  toutes  les  fois  que  l'irritation  feroit 
renouvellée  ou  augmenteroit  en  force,  le  fluide 
feroit  forcé  de  gonfler  toujours  ces  fibres  &  de  les 
tenir  par  conféquent  dans  un  état  perpétuel  de 
contraction.  Nous  remarquerons  au  refte  que  cette 
obfervation  de  Fontana  explique  affez  bien  pour- 
quoi 5  dans  l'expérience  de  Bellini  que  nous  avons 
déjà  cité  ,  on  ne  peut ,  en  continuant  la  compref- 
fion  du  nerf  plirénique  ,  entretenir  la  contradion 
du  diaphragme  ,  conîrad:ion  qu'on  renouvelle 
aifément ,  fî  on  irrite  le  nerf  quelques  momen3 
après. 

Il  fufHt,  je  penfe ,  pour  anéantir  le  fiflême  des 
Méclianiciens ,  d'avoir  montré  combien  eiî  fragilsi 
k  bafe  fur  laquelle  ils  ont  élevé  un  édifice  im-* 
mmk  5  dont  toutes  les  pièces  artiflement  rangées. 
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peuvent  bien  cacher  le  fondement  qui  les  foutient, 
mais  non  le  rendre  plus  folide. 

Il  s'efi:  élevé  au  commencement  de  ce  fîecle  un 
ilflême  bien  plus  fîmple ,  bien  plus  grand  Ôc  bien 
plus  fécond. 

Le  célèbre  Sthaal  ,  premier  Médecin  du  Roi 
de  PrufTe  ,  le  plus  beau  génie  qui  ait  étendu  l'em- 
pire des  Sciences  après  Newton  y  rebuté  des  prin- 
cipes équivoques  du  méchanifme  qui  roulent  fans 
c^Wt  dans  un  cercle  vicieux  ,  a  cru  nécefîaire  de 
remonter  à  un  premier  mobile ,  agiffant  fponta- 
nément ,  ayant  toujours  en  vue  la  confervation  de 
l'être  qu'il  anime ,  doué  d'une  aélivité  qu'on  ne 
put  méconnoître ,  &  ces  qualités  il  les  a  reconnus 
dans  l'ame  qu  il  a  fait  la  direélrice  du  corps  en 
fanté  &  en  maladie  (  i  ). 

On  ne  peut  nier  que  la  plupart  des  mouvemens 
ne  foient  fournis  à  la  volonté ,  mais ,  félon  les 
Sthaaliens ,  les  mouvemens  vitaux  lui  obéifTent  éga- 
lement ;  ils  citent  Tobfervation  du  Colonel  Tlionn- 
fend  qui ,  au  rapport  de  Cheine ,  (  2  )   avoit   la 


(  I  )   Theoria  Medïca  vera  ^  Di/fert.  de  motu  tonico  vitali. 
{z)  English  Malady  y  p.  307^ 
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faculté  d'arrêter  les  mouveniens  de  fon  cœur  &  de 
tomber  enfîncope  quand  il  vouloit.  La  refpiration 
s'opère  auffi  par  une  aélion  fecrette  de  l'ame  ;  les 
plongeurs  l'arrêtent  pendant  un  très-Iongtems,  & 
il  n'eft  perfonne  qui  ne  puiiîë  la  fufpendre  a  fon 
gre.  Le  fommeil  efl:  encore  une  fonélion  dirigée 
par  le  même  principe  qui  fe  fouflrait  par  fa  propre 
force  à  Faélion  des  caufes  fenfibles.  La  contrac- 
tion mufculaire  ,  la  nutrition ,  la  formation  même 
du  corps  humain  après  Yatie  de  la  génération ,  & 
en  général  toutes  les  opérations  de  l'économie 
animale  dans  l'individu  une  fois  formée ,  ne  s'exé- 
cutent qu'en  conféquence  d'un  plan  raifonné;  & 
fi  on  n'a  pas  la  perception  de  ces  mouvemens  3 
c'eft  que  l'habitude  en  étouffe  le  fentiment  inté- 
rieur, comme  on  ignore  que  les  objets  fe  peignent 
fur  la  rétine  dans  une  fituation  renverfée ,  parce 
que  l'ame  a  acquis  l'habitude  de  les  juger  droits. 

Telle  eft  en  fubftance  la  théorie  de  Sthaal ,  elle 
efl:  fimple  &  étendue  :  elle  joint  à  la  fécondité 
des  détails  ,  l'unité  du  principe  ;  fi  elle  n'a  pas 
féduit  tous  les  efprits ,  c'eft  qu'ils  ont  été  rebutés 
par  le  ftile  barbare  de  fon  auteur  :  elle  a  eu  pour- 
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tant  pour  partifans  des  hommes  célèbres  qui  Font 
expofée  dans  un  jour  plus  favorable:  les  difficul- 
tés qu  on  a  faites  ne  tombent  que  fur  le  premier 
mobile  que  Sthaal  a  choifi ,  mais  plus  on  médi- 
tera le  fond  de  cette  dodrine  ,  plus  on  en  fentira 
la  vérité.  Ainiî  en  admettant  un  autre  principe 
que  l'âme  pour  diriger  toutes  nos  fondrions ,  prin- 
cipe intimement  uni  avec  elle., -inais  qui  ne  jouit 
pourtant  pas  des  niêmes  attributs ,  on  réfout  une 
partie  des  objedions  qui  combattent  le  Stbaa- 
lianifme. 

Comment  concilier  en  effet  avec  la  nature 
fimple  ,  inétendue  de  l'ame ,  les  divers  mouve- 
mens  qui  s'opèrent  dans  le  corps  à  la  fois  &  avec 
fa  prévoyance ,  ces  impulfions  brufques  qui  ne 
fervent  fouvent  dans  les  maladies  qu'à  troubler 
les  crifes ,  aggraver  les  accidens  &  amener  la 
mort  l 

Rivinus ,  Robert  &  d'autres  Auteurs  difent  que 
îa  peur  feule  peut  donner  la  pefte.  Hoffmann  a 
vu  une  femme  qui  dans  un  pays  éloigné  de  la 
contagion  eut  la  petite  vérole  par  la  feule  crainte 
ie  l'avoir.  Cœlius  Aurelianus  raconte  que  The- 
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'sx\iiTon  fut  attaqué  de  la  rage  &  en  guérit ,  mais 
que  voulant  depuis  faire  un  traité  fur  cette  ma- 
ladie ,  chaque  fois  qu'il  prenoit  la  plume ,  il  en 
éprouvoit  tous  les  fymptomes.  On  lit  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Montpellier,  année  1730,  que  deux  frères  ayant 
été  mordus  par  un  chien  enragé  ,  Tun  d'eux 
mourut  hidrophobe  ;  que  ^'autre  partit  dans  l'in- 
tervalle pour  la  Hollande ,  &  ne  revint  que  dix 
ans  après  ;  qu'ayant ,  à  fon  retour ,  appris  le  genre 
de  la  mort  de  fon  frère  ,  il  mourut  bientôt  enragé. 
Si  à  ces  obfervations  on  joint  les  faits  qui  dé- 
montrent l'influence  des  paillons  de  la  mère  fur 
l'enfant  qu'elle  porte  dans  fon  fein  ,  influence 
que  quelques  Phyiiciens  ont  niée ,  par  la  raifon 
peu  philofophique  qu'on  n'en  concevoit  pas  le 
méchanifme  ,  comme  fi  on  devoit  nier  tout  ce 
qu'on  ne  conçoit  pas  ;  û  on  fonge  combien  la 
fenfibilité  des  femmes  efl:  modifiée  dans  la  grof- 
fefTe  ,  combien  elles- font  tyrannifées  par  des  ap- 
pétits véhémens  dont  la  raifon  leur  montre  Tab- 
furdité  &  auxquels  cependant  elles  fe  livrent,  on 
fentira  aifément  que  ce  n'efi  plus  ici  la  volonté 
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qui  régit  la  fenfibilité  des  organes ,  mais  la  fen--» 

£bilité  des  organes  qui  entraîne  la  volonté. 

Si  l'on  fait  attention  aux  baillemens  involon- 
taires qui  faifilTent  fouvent  toute  une  aiTemblée , 
aux  pleurs ,  aux  ris  fympatiques  ,  aux*  naufées 
qu'on  éprouve  quand  on  voit  quelqu'un  vomir, 
aux  convuliîons  épileptiques  qui  fe  communi- 
quent par  la  feule  vue  d'un  homme  agité  de  mou- 
vemens  convullîfs,  on  verra  dans  tous  ces  mou- 
vemens  automatiques ,  non  FefFet  d'une  combi- 
naifon  de  refTorts  méchaniques  ,  ni  l'exécution 
d'une  volonté  raifonnée  ,  mais  l'impul/ion  d'un 
inflincl  irréfléchi  qui  tend  à  notre  confervation  ^ 
fouvent  fans  connoitre  les  moyens  qui  peuvent  j 
concourir  ,  quelquefois  en  employant  des  moyens 
contraires  à  fon  but. 

Il  n'efi:  perfonne  qui  dans  fa  vie  n'ait  été  dans 
îe  même  tems  entraîné  par  un  defîr  violent  &L 
retenu  par  une  raifon  fupérieure ,  qui  n'ait  flotté 
entre  ces  deux  volontés  contradictoires  au  moine 
quelques  inflans ,  qui  par  conféquent  n'ait  fenti 
au  -dedans  de  lui-même  deux  puifîances  oppofées 
qui  faifoient  effort  pour  le  féduire  j  &  dont  l'une 
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ne  cedoit  que  lorfqu'elle  étoit  vaincue  par  une 
force  étrangère.  C'eft-là  Vhomo  Duplex  qu'a  fi 
bien  peint  M.  de  BufFon  &  dont  S.  Paul  parloit 
dans  fon  pafTage  de  l'Epître  aux  Romains  :  video 
aliam  legem  in  membris  meis  repugnantem  legi 
mentis  meœ, 

L'oppofition  de  ces  deux  volontés  efl  plus  i^n-- 

iîble  encore  dans  certaines  maladies  qui  ,    fans 

fubjuguer  la  raifon ,  lui  ôtent  du  moins  fon  empire. 

Le  Cat  (  I  )  dit  avoir  vu  un  hidrophobe  très- 

raifonnable  dans  la  plus  ferme  réfolution  de  boire 

un  verre  d'eau  ,   le  porter  courageufement  à  la 

bouche,  &  la  fes  bras  fe  redreifer  malgré  lui ,  fe 

roidir  &  éloigner  le  vafe  avec  beaucoup  de  force. 

Il  y  a  plus  encore;  les  mufcles  même  foumis  à  la 

volonté  peuvent ,  dans  l'état  fain ,  exécuter  leurs 

mouvemens  contre  le  gré  de  l'ame.  On  lit  dans 

les  Tranfadions  Pbiîofophiques ,  qu'un  homme 

étoit  fujet  a  une  fi  grande  fimpaîhie ,  que  lorf- 

qu'il  voyoit  quelqu'un  gefliculer,  porter  la  main 

k  fa  tête  ,  rire^  pleurer ,  danfer  ,  il  étoit  contraint 

de  répéter  les  mêmes  mouvemens.  Si  on  lui  en- 

"■  — ■ — ^  ■ 

(  i)  Phiûologie  des  fenfations,  p,  194, 
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chaînoit  les  Jbras  &  qu'on  fit  devant  lui  les  mêmes 
geftes ,  il  foufFroit  de  vives  douleurs  j  fa  tête  ^  fes 
mufcles  s'agitoient ,  &  il  ëtoit  aufîî  las  après  cette 
rêfîilance  involontaire  que  s'il  fe  fût  e'puifë  par  des 
efforts  violens  (i). 

Nous  en  avons  dit  affez  pour  prouver  que  cà 
îieû  point  au  grê  de  la  volonté ,  ou  par  un  ordre 
fecret  de  famé  que  tous  les  organes  exécutent 
leurs  fondions ,  que  fon  véritable  empire  fe  borne 
aux  mbuvemens  des  mufcles ,  empire  qu'elle  perd 
dans  les  fpafmes,  dans  lès  convulfîons  &  quel- 
quefois dans  l'état  fàin. 

Et  fi  cela  n'étoit  pas  ainfi  ;  û  l'être  puiilant  qui 
dirige  tout  par  des  moyens  sûrs  &,  pour  une  fîri 
utile ,  avoit  fournis  k  notre  volonté  les  foncflions 
vitales  qui  maintiennent  notre  exiflence ,  ferions- 
nous  à  l'abri  des  égaremens  du  défefpoir  ?  Un  oubli , 
une  diflraclion  ,  un  inftant  de  délire  fuffiroit  donc 
pour  troubler  l'ordre  de  la  nature,  &  l'être  fpéciaîe- 
merit  marqué  du  fceau  de  la  main  divine  feroitplus 
infortuné  cent  fois  que  le  vermiffeau  qui  rampé 


(2)   Tranfad,  a  Brldp  tome  III ^  p-  8 ,  ^, 

âttacîi 
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attaché  à  la  terre  qui  le  nourrit  &.  qu'un  infiinél  sûr 
conferve  pendant  le  court  intervalle  de  fa  durée. 


<taugjtdMa>BiHiiftagii#iiaMasBwa8^ij'iWH.i;v^»wu.^-.4».riiB^r^vi^ 


CHAPITRE      ÏII. 

De    la    Senjibïlité    conjîdérée    comme  principe^ 
ou  de  Famé  fenfitive. 


I  la  fënfibilité  ne  dépend  ni  de  la  vibration  des 
nerfs ,  ni  d'un  fluide  circulant  dans  leurs  cavités  ; 
fî  elle  n'appartient  point  à  l'ame  qui  ne  fait  que 
combiner  &  juger  les  rapports  que  les  fenfations 
ont  entr'elles^  elle  dépend  donc  d'un  autre  prin- 
cipe 5  indépendant  de  l'ame  ,  quoiqu'uni  avec 
elle  ,  qui  concourt ,  par  une  fuite  de  mouvemens 
réguliers ,  à  la  durée  de  l'être  qu'il  vivifie. 

Les  Anciens  qui  ne  voyoient  dans  l'univers  que 
de  la  matière  ,  éîoient  loin  de  foupçonner  que 
l'homme  étoit  compofé  de  deux  fubftances  entiè- 
rement oppofées ,  dont  l'une  fut  douée  de  facultés 
vitales ,  ôc  l'autre  de  raifon  &  '  d'intelligence  : 
ils  ne  pouvoient  reconnoître  qu'une  ame  dans 
l'homme ,  &  cette  ame  étoit  un  air  ^  un  efprit  y  un 
foujle y  quelque   chofe  enfin  de  matériel,   mais 

E 
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d'une  nature  fi  fubtile  que  les  fens  ne  pouvaient 
lappercevoir.  On  a  donc  fait  l'âme  d'abord  d'une 
fubi^ance  aérienne  ,   parce  qu'on  connoifToit  les  ' 
effets  fenfibles  de  l'air;  mais  à  mefure  que  la  phi- 
lofophie  iit  des  progrès ,  on  acquit  les  notions  du 
feu  éle-mentaire  bien  plusfubtil  que  l'air ,  S£  l'anie 
fut  formée  de  la  fubftance  du  feu.  Telle  ëtoit  du 
moins   l'opinion  d'Hippocrate  ,  qu'il  me  femble 
avoir  clairement  exprime  dans  les  paffages  fuivans  : 
Jgnis  autem  ex  commïffo  ac  moto  kumore  corpus 
feciindum    nûJuram    crdinat   ac    difponk,    Jgais 
ip-'itiir  penitijfimc  ad  intima  ohturatus  ibi  plurimus 
efl  &  maximum  exitum,  facit. .  .  in  fumma  ignis 
omnïa  qui  in  corpore  funt  fecundum  fuum  ipfius 
modum  exornavit  ad  univcrfl  mittationem  y  parva 
ad  magna  y   magna   ad  parva  ^  in  hoc  anima , 
mens ,  prudentia ,  augmentum  m.otus  ^  imminutio  ^ 
perm^utatio  ^  fûtnnus  &  vigilia , . .  hic  omnia  per 
crnnia  guhernat  &  hœc  j  &  illa  nunquam  quief^   ' 
cens,  (  I  )  Cependant  dans  un  autre  endroit   du 
même  livre,  il  dit:  irrepit   in   hominem   anima 

ipv'^f   &    a  uœ   temperamentiun  hab?ns ;    ce  qui 

<^— —       ■  — — — — 
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annonce  une  aifociation  des  qualités  de  l'eau  &  du 
feu ,  &,  par  confëquent  un  compofé  abflrait  ana- 
logue à  celui  que  faifoit  Heraclite  des  qualités  du 
feu  &  de  l'air  pour  en  former  un  aetherigné  ^  invi~ 
fîble ,  impalpable ,  qu'il  croyoit  être  l'ame  uni- 
verfelle  qui  vivifioit  par  fes  émanations  tous  les 
corps  organifes. 

La  Philofophiefe  trainoit  air^fi  d'abflradions  en 
abftradions  vers  une  clafTe  d  eîres  nouveaux  oui 
ne  dévoient  avoir  aucune  des  qualités  fenlibles  de 
la  matière ,  &  qui  cependant  dévoient  être  unis 
avec  elle  ;  vers  des  intelligences  pures  dont  le 
fentinient  &  la  penfëe  form.oient  les  attributs. 
Mais  tous  les  Philofopbes  n'admirent  pas  ces  con- 
ceptions nouvelles.  Dëmocrite ,  Epicure  &  tous 
les  Anatomifles  ne  reconnurent  jamais  qu'un  feul 
principe  de  vie  inhe'rent  à  la  matière  ^  qui  avoit 
exifte'  de  tout  tems  avec  elle  5  coordonne  toutes 
les  parties  de  l'univers  &  qui  ^  preiîdant  à  la  corn- 
pofiîion  des  corps  bruts  &  organifes ,  fe  niêloit 
aux  ëlémens  intimes  de  ces  corps  &  y  dëvelop^  , 
poit  toutes  les  facultés  vitales  dont  il  étoit  doue. 
Cette  idée  aufii  grande,  auffi  fublime  que  celle 

Eij 
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de  Platon ,  qui  fait  de  tous  les  êtres  une  chaîne 
immenfe  dont  le  dernier  chaînon  eft  attaché  au 
trône  de  l'Eternel ,  n  eil  peut-être  qu'un  rêve  de 
plus.  Quoiqu'il  en  foiî ,  les  Stoïciens,  &  après 
eux  Diogène-Laerce  ,  Lucrèce ,    &c.  crurent , 
comme   Hippocrate ,  que  ce  principe  ëtoit  tout 
de  feu  ,  non  tel  que  le  feu  matériel  &  deftruéleur 
qui  dénature  les  corps ,  mais  d'un  feu  plus  pur  , 
d'une  nature  fupérieure  qui,  fans  paroître  changer 
la  forme  extérieure  de  la  fubilance  qu'il  anime , 
la  convertit  néanmoins  en  fa  propre  fubflance ,  & 
lui  communique  des  facultés  qu'elle  n'avoit  pas  ; 
c'efi:  fous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  entendre  le 
Spiritus  intus  alit  y  &c,  de  Virgile  ,  même  ces  vers 
d'Ovide  : 

33   Omnia  mutantur ;  nih'il  interlt  :   errât  &  illlne 

3>  Hue  venlt  j  hinc  illus  j  &  quos  libet  occupât  arîus 

3»  Spiritus  ,  eque  ferls  humana  in  corpora  tranjît 

M   In  que  feras   nojler  j  nec  tempore  dépérit  ullo 

i->    Ut  que  novis  fragllis  Jîgnatur  cera  figuris 

3î  iVec  manet  ut  fuerat  ^   nec  formas  fervat  eafdem  , 

■n  Sed  îamen  ipfa  eadem  ejî  j  aniniam  Jic  femper  eandem 

»ï  Ejfe ,  fed  in  varias  doceo  migrare  figuras, 

C'étoit  beaucoup  que  de  s'être  élevés  par  dégrés 
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à  la  connoiiîance  d'une  fubftance  immatérielle  , 
par  la  contemplation  abflraite  des  propriéte's  de 
la  matière  confide'rées  hors  du  fujet  qui  les  poiTede  ; 
l'efprit  humain  avoit  fait  un  pas  de  géant,  en  s'é- 
lançant  ainfî  hors  des  bornes  du  monde  connu. 
On  ne  doit  pas  s'étonner  que ,  charmés  des  attraits 
de  la  philofophie  rationelle  ,  quelques  fages  ayent 
abandonné  les  vérités  de  la  phyfique  pour  s'égarer 
dans  les  profondeurs  d'une  métaphyfique  fubtiîe  , 
&:  qu'au  lieu  de  s'occuper  des  phénomènes  que 
préfente  la  fenfibilité  ,  ils  ayent  été  plus  curieux 
de  rechercher  fon  eifence  ;  mais  on  ne  fauroit 
leur  pardonner  d'avoir  porté  dans  cette  partie  de 
fon  hifloire  des  notions  vagues  &  obfcures  qui  ne 
donnent  aucune  idée  du  milieu  flngulier  qui  unit 
l'ame  &  le  corps. 

Pithagore  a  cru  en  donner  une  idée  jufte,  en- 
difant  que  c'eil  une  harmonie  du  corps  vivant;  il 
la  regarde  comme  mortelle ,  divifîble  ^  animant 
tous  les  organes  -,  il  a  reconnu  en  outre  une  ame 
immortelle  émanée  de  l'harmonie  de  l'univers  ,  & 
qui ,  après  s'être  purifiée  par  plufieurs  tranfmigra- 
îions  y  doit  retourner  a  fon  principe. 

E  ji). 
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Ariftoxene  admettoit  anfî!  une  harmonie  ,  mai^ 
beaucoup  plus  refTembiante  à  celle  qui  naît  en 
mufique  de  l'accord  parfait  des  fons.  Laélance 
expofe  ainfi  fon  opinion.  Sicut  in  fidibus  exten- 
(ione  nervoriim  eflcitur  concors  fonus  atque  cantus 
quem  mufici  harmoniam  vacant  y  ha  in  corporibus  , 
ex  compagey  vifcerum  ac  vigore  fenfuum  vis  Je n-» 
tiendi  exiftlt, 

Platon  ne  s'e'loignoit  pas  beaucoup  de  Pitbagore 
quand  il  difoit  que  l'ame  ou  le  principe  de  la  vie 
n'eft  que  l'harmonie  dans  la  proportion  des.  elé^ 
mens  ,  dont  le  mélange  conftitue  le  corps  hu- 
main (i  ))  mais  on  peut  Faccufer  de  contradidion 
lorfqu'il  dit  ailleurs  (  2  )  »  que  les  dieux  ayant  pris 
»  un  principe  d'ame  immortelle  ,  cre'erent  un 
»  corps  mortel  pour  y  placer  cette  ame ,  mais 
»  qu'ils  y  joignirent  une  ame  mortelle  fujette  aux 
»  pafîions  par  la  nëcefFitë  de  fa  nature  »  :  ces  deux 
paifages  fe  contredifent  manifeflement ,  puifque- 
dans  le  premier,  le  principe  vital  n'efl:  qu'une 
faculté  rëfuitante  de  la  proporcion  des  ëlëmens  ; 


(  I  )  In  Pkizdonc, 
{2)  In  ^im^o^ 
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Se  que  dans  le  fécond  ,  c'eft  un  être  diiiin<ft ,  fujet 
à  des  partions ,  ayant  par  confèquent  une  cfTence 
propre  &  ne  pouvant  jamais  être  confide're'  comme 
un  accident  de  la  matière. 

La  doélrine  du  principe  vital  n'eft  pas  plus  claire 
dans  les  écrits  du  difciple  de  Platon  ;  il  femble 
même  qu'il  ait  été  de  la  deftinée  d'Ariflote  d'ajoù- 
ter  encore  à  l'obfcuritë  des  idées  métapliyfiques 
de  fes  prédéceffeurs  :   félon  lui  (  i  )  »  l'ame  hu- 
»  maine  eft  une  entelechïe  du  corps  organifé  qui 
»  a  la  vie  en  pui^ance  ».  Mais  qu'eft-ce   qu'un 
entelechïe  r  Quelle  ell  l'idée   que  repréfente   ce 
mot  abilrait  ?  Ariftote  ,    pour  fe  faire  entendre, 
ajoute  que  l'ame  efl:  une  forme  ^  ce  qui  ed  peut- 
être  moins  obfcur,  mais  n'eit  pas  vrai;  car  on  ne 
concevra  jamais  que  l'ame  ou  la  vie  foiî  une  forme 
de  la  matière ,  parce  que  ,  quoiqu'on  puiife  con- 
-  cevoir  la  variété  des  formes  dans  un  fujet  maté- 
riel ,  on   ne  peut   cependant  concevoir  ce  fujet 
fans  une  forme  quelconque  ^  &.  par  confèquent 
on  ne  peut  féparer  la  forme  prife  génériquement, 
de  la  matière  prife  auiîi  génériquement  ;  au  liea 


3)   Ds  yinima  j  lih.  II  j  cap,  î» 

E  Vf 
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qu'on  peut  très-bien  fepàrer ,  en  idée,  la  vie  ani- 
male du  corps  auquel  elle  eft  attachée.  A  travers 
le  vague  de  toutes  ces  définitions  d'Ariftote ,  on 
apperçoit  cependant  (  i  )  que  ce  Philofoplie  re- 
gardoit  la  vie  comme  une  modalité  des  corps  qui 
en  jouifTent ,  &  non  comme  l'attribut  d'une  fubf- 
tance  unie  à  ces  corps  ;  il  ne  reconnoiffoit  d'être 
vraiement  diilinéi  du  corps  que  l'intelligence 
aélive  qui  ne  pouvoit  être  détruite ,  mais  qui 
alloit  rejoindre  fa  fource  quand  les  élémens  qui  la 
recélcient ,  la  laiiToient  libre  en  fe  décompofanî. 

Si  on  excepte  la  fefle  des  Péripatéticiens  , 
toutes  les  autres  ont  regardé  le  fentiment  comme 
tme  faculté  appartenante  à  un  principe  matériel  ^ 
cliare:é  d'exécuter  toutes  les  fonctions  animales» 
HippQcrate  appelle  ce  principe  enormoi^  ou  im- 
petiim  faciens ;  d'autres,  vis  ahdïta^  anima f en- 
fdïva  j  Les  Modernes  Font  connu  fous  les  noms 
de  mouvement  tonique  ,  principe  vital  ^  arche'e^ 
contraàilite ^  mobilité^  enfin,  irritabilité^  qui ^ 
comme  l'a  ingénieufenient  obfervé  M.  Fouquet  5 


(i)  De  Anima  ^  lïb,  IITj.  cav.  2. 
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n'eft  qu'une  branche  égarée  de  l'ame  fenfiiive  , 
qui  cherche  à  fe  rejoindre  à  fon  tronc. 

Si  dans  la  nuit  profonde  qui  nous  environne, 
nous  ofions  toucher  au  voile  qui  couvre  Fefîence 
des  chofes ,  nous  ne  ferions  pas  éloignes  de  croire 
avec  les  Stoïciens ,  en  nous  refireignant  pourtant 
dans  les  bornes  qu'ils  ont  négligées ,  que  la  ma- 
tière ne  peut  paiTer  par  des  progrès  fenfîbles  de 
rétat  d'inertie  ou  de  mort ,  à  Tétat  d'adivité  ou 
de  vie  ,  qu'en  admettant  dans  fon  fein  une  fubf- 
tance  qui  lui  eft  étrangère  ^  &  qui  contient  en  elle 
des  facultés  vitales  ;  cette  fubftance  qui  ne  peut 
être  conçue ,  uniiTant  les  propriétés  d'un  ef^rit 
pur  aux  propriétés  de  la  matière ,  parce  que  ces 
deux  fortes  d'êtres  font  d'une  nature  oppofée, 
peut  cependant  avoir ,  fous  une  forme  matérielle  ^ 
des  propriétés  dont  la  matière  ordinaire  ne  jouilTe 
pas.  On  peut  croire  que  les  facultés  qu'elle  a  en 
puiiTance  ne  font  réduites  en  aéle  que  dans  les 
corps  dont  l'organifation  en  favorife  l'exercice: 
elle  déployera ,  par  exemple ,  dans  les  minéraux 
&  dans  toutes  les  maffes  de  matière  brute  qui, 
d'après  la  coiifiguration  de  leurs  molécules  intime.^ 
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ou  d'après  le  plan  initial  de  celui  qui  créa  tour  ^ 
ne  peuvent  recevoir  les  qualités  d'une  nature  vi- 
tale ,  die  déployera ,  dis-je  ,  une  (impie  force 
d'attraé^ion  dans  la  maiTe  totale ,  ou  d'affinité  dans 
les  aggrégés  de  ces  corps.  CVfl:  fans  doute  à  cette 
force  d'attraction  générale  ou  d'affinité  fpécifique 
qu'on  peut  attribuer  les  phénomènes  de  l'éledri- 
cité ,  du  magnétifnie  ^  de  la  criflallifation  des  fels 
dans  un  ordre  toujours  régulier  &  toutes  les  coni- 
binaifons  chimiques ,  &c.  (  i  ) 

Dans  les  végétaux ,  le  principe  du  mouvement- 
général  manifefte  une  nouvelle  puiifance  ;  les  loix 


(  I  )  La  nature  tente  quelquefois,  dans  l'un  des  règnes,  des  ébau- 
ches imparfaites  qu'elle  ne  peut  achever  que  dans  l'autre  ;  elle  imite 
dans  une  opération  chimique  afifez  connue,  la  figure  d'un  arbre; 
elle  en  forme  toutes  les  ramifications;  les  molécules  de  matière  fe 
^fpofcnt  dans  l'ordre  qu'elles,  auroient  fuivi  fi  la  végétation  les  eue 
développées  ;  mais  cet  arbre  n'a  point  de  vie  végétale ,  aucun  fluide 
Vi^y  circule ,  la  vie  animale  feule  y  efl  confervée ;  il  en  eft  de  même 
de  la  plupart  des  pierres  qui  femblent  s'être  accrues  fous  une  forme 
étrangère  à  la  leur,  &:  qu'on  prend  quelquefois  pour  des  plantes  & 
des  animaux  pétrifiés.  M.  Robinet  ,  frappé  de  cette  idée ,  a  cru 
que  la  nature  s'eflayoic  à  former  l'homme  ,  en  figurant  dans  des 
productions  minérales  la  plupart  de  fes  parties.  Mais  la  puiffance 
créatrice  a  t'elle  befoin  d'efTais  ?  &:  le  chef-d'œuvre  de  cette  puif-- 
6nce  peut- il  être  le  fruit  d'une  perfeftion  renconrrée  par  hafard? 


SUR   LA   Sensibilité.      ^75 

qui  en  ont  comLiné  le  méchanifme  &  qui  le  foa- 
tiennent,  fe  compliquent.  Il  faut  que  la  fève  cir- 
cule pour  nourrir  tous  les  rameaux  de  la  plante^ 
qu'elle  circule  dans  des  routes  tortueufes ,  &  que 
ne'anmoins  fon  cours  foit  toujours  régie.  Ce  fuc 
peut  s'altérer  ,  fe  corrompre;  il  faut  donc  un  prin-^ 
cipe  confervateur  qui  agiffe  d'après  un  plan  fixe  ^ 
qui  garantiffe  la  plante  des  maladies  qu^elle  peut 
éprouver  &  de  la  mort  qui  la  menace.  Le  fond 
de  la  vie  végétale  paroît  être  borné  au  mouvement 
tonique  dont  nous  avons  déjà  parlée  commun  à 
toutes  les  plantes  &  à  une  forte  è^irritahilité  oLi^ 
cure   dans  quelques-unes  ,   affèz   manifeile  dans 
les  fenfitives,  &c.  Cette  efpèce  d'irritabilité  des 
végétaux  a  bien  pour  caufe  la  fenfibilité  à  l'im- 
preffion  de  la  lumière ,  du  fluide  éleélrique  ,  ou 
d'un  (lïmulus  quelconque  ;  mais  cette  fenfibilité 
n'eft  qu'individuelle ,  elle  ne  donne  pas  la  conf- 
cience  des  perceptions  qui  n'appartient  qu'à  l'ani-' 
mal;  elle  veille  feulement  à  la  confervation  de 
l'individu ,  elle  lui  fait  exécuter  toutes  fes  fonc- 
tions.  C'eft  par  elle  que  la  plante  extrait  d'une 
manière  aélive  psr  fes  racines  &  par  fes  feuilles^ 
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les  fucs  nourriciers  de  la  terre  ou  de  ratmofpîiere; 
c'eft  par  elle  qu'elle  puife  les  principes  de  fa: 
croiffance  dans  tous  les  corps  ou  dans  tous  les 
ëlemens  qui  l'environnent  ,  bien  différente 
en  cela  du  minerai  qui  croît  &  fe  nourrit  par 
l'aggregation  fimple  &:  pallive  de  molécules  nou- 
velles y  dont  toutes  les  parties  font  unies  fans  être 
organifëes  ,  c'eft-à-dire  ,  fans  avoir  un  centre 
commun  auquel  fe  rapporte  l'adion  de  tous  les 
organe?,  Se  qui  aufli  n'e'prouve  ni  altération  m 
dépérifîcment ,  ni  mort,  ni  diminution  même  de 
fa  vie. 

Le  même  principe  fe  combinant  avec  des  corps 
duue's  d'une  org^nifaiion  moins  fimple  ôc  bien  plus 
délicate  ,  auroit  encore  le  nombre  des  propriétés 
qu'il  a  de'veloppées  dans  les  autres  règnes  •  il  unit ,. 
dans  les  animaux,  à  cette  force  d'attraction,  de 
combinaifon  djnt  jouiifent  les  minéraux,  qui  ré- 
fide  dans  les  élémens  particuliers  qui  les  corn- 
pofent ,  &  a  l'irritabilité  des  végétaux ,  la  fenf]bi^ 
lité  ,  faculté  précieufe  qui  feule  établit  l'excel- 
lence du  fiflême  animal  &lui  fait  occuper  la  place 
la  plus   honorable   parmi    les  merveilles   de    Je 
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création  :    cette    faculté'  ,   ine'galement  partagée 
entre  les  efpèces  animales ,    s'exerce  cependant 
dans  toutes  &  d'une  manière  plus  ou  moins  par- 
faite ,  félon  que  les   inftrumens  dont  elle  fe  fc rt 
font  connruits  avec  plus  ou  moins  d'art  pour  at- 
teindre aux  corps  environnans  \  elle  efl  foible  dans 
l'huitre  qui  paroît  être  la  dernière  dans  IVclieHe 
animale,  plus  marquée  dans  les  infeéles  dont  les 
mouvemens  font  mieux  combines  ^  \^x\\.t  dans  les 
reptiles,  qui  n'ont  pour  organe  du  feniiment  que 
l'inftrument  même  qui  fert  à  leur  nourriture  ;  ac- 
tive dans  les  oifeaux  à  qui  elle  donne  des  mœurs , 
des  habitudes,  des  fentimens  doux  ou  cruels ,  plus 
étendue    encore  dans  les   quadrupèdes  .^   dernier 
terme  de  l'animalité ,  &  furtout  dans  ceux  qui , 
comme   l'éléphant,  le  finge ,  &c.   font  pourvus 
d'organes  qu'ils  peuvent   appliquer    a   la   furface 
des  corps  étrangers  pour  en  reconnoître  les  pro- 
priétés utiles   ou   nuifibles  ;    parfaite  enfin  dans 
l'homme  qui,   par  fa  forme  extérieure  réuniffant 
tous  les  avantages,  psroît  être,  au  moins  dans  le 
inonde  que  nous  habitons ,  placé  à  la  tête  de  la 
chaîne  générale  des  êtres  créés  dont  il  embraffe 
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tous  les  rapports  :  il  eft  le  plus  fenfible  de  tous  ^ 
il  l'eil  par  tous  les  fens  ^  &  fur  tout  par  le  touclier 
qui  efl:  un  fens  univerfel ,  bien  plus  délicat  chez 
lui  que  chez  les  animaux  ^  c'eft  même  à  cet  excès 
de  fenfibilité  qu'il  doit  la  multitude  de  fes  befoins 
&  de  Tinduftrie  qui  en  eu  le  fruit  ;  mais  s'il  tient 
à  tous  les  règnes  de  la  nature  ,  s'il  fait  partie  de 
i'enlemble  des  corps  organifes ,  foit  par  les  molé- 
cules matérielles  dont  l'union  forme  le  tiiTu  de  fes 
organes,  foit  par  ce  germe  vivifiant  qui  en  dirige 
tous  les  mouvemens  fuivant  des  loix  particu- 
lières ,  il  en  eil  féparé  par  un  principe  plus  noble , 
rayon  de  l'intelligence  divine  qui  échappe  aux 
viciilitudes  des  combinaifons  de  la  matière  ,  &  vaj 
quand  le  corps  eft  détruit,  fe  rejoindre  au  foyer 
céiefte  dont  il  eft  émané. 

La  fubftance  vivante  circule  donc  comme  la 
fubftance  ignée  dans  toute  la  matière  ,  elle  en 
anime  toutes  les  formes,  y  déployé  toutes  fes  fa- 
4  cultes  s  c'eft  un  germe  indeftrudible  ,  un  véritable 
élément  qui  fait  croître  le  corps  auquel  il  s'at- 
tache ,  y  puife  l'aliment  dont  il  a  befoin  ,  &:  finît 
par  le  difToudre  quand  les  fucs  nutritifs  qui  l'aîi- 
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ïtientoient  font  ëpuifés;  plus  tenace  par-tout  oïl 
î  organifation  efl:  moins  parfaite  parce  qu'il  y  eft 
inoins  acflif ,  il  eil  d'autant  plus  prompt  à  s  ecl  ap- 
per ,  que  les  fibres  qui  le  recèlent  font  d'une  tex- 
ture plus  délicate  &  fournifTent  moins  d'obftacles 
à  fon  inceffable  adivité.  La  vie  efl  donc  une  caufe 
de  la  mort,  c'efi-à-dire ,   que  plus  elle  s'exerce 
fortement  dans  les  corps  animes ,  plutôt  elle  con- 
fume  Tinflrument  dont  elle  fe  fert  ;  ainfi  on  meurt 
par  la  raifon  feule  qu'on  a  vécu  ;  on  meurt  d'au- 
tant plus  promptement  qu'on  a  vécu  d  une  ma- 
nière plus  aélive  ;  c'eft  un  feu  qui ,  devenu  plus 
ardent ,  dévore  bien  plus  vite  la  fubftance  qui  le 
nourrit.  Mais  ce  feu  ne  s'éteint  point,  il  pénètre 
de  nouveaux  corps ,  déployé  de  nouveau  tous  fes 
attributs,  jouit  dans  ces  nouvelles  créations  des 
avantages  qu'il  n'auroit  plus  dans  des  corps  épuifés 
6c  languiffans.  La  vie  animale  s'engendre  donc 
de  celle  qui  n'eft  plus;  &  û  cette  animation  eft 
un  bien ,  la  mort  eft  donc  une  caufe  de  bonbeun 
Augmentant  la  mafTe  de  la  vie  ^  c'eft-a-dire  ,  ren- 
dant à  un  principe  ,  foible  dans  des  corps  ufés , 
le  moyen  d'exercer  dans  un  corps  récemment 
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organifé ,  cette  activité  qui  trouvoit  auparavant 
des  obftacîes  •  elle  augmente  la  félicité  générale 
qui ,  relativement  à  l'Ordonnateur  de  l'univers , 
ne  peut  naître  que  de  l'abondance  de  la  vie  &  de 
la  multiplicité  des  productions  qui  en'  jouiiTent. 
Ainfl  quand  l'immortalité  de  l'individu ,  tant  cher- 
chée parles  Alchimilles ,  ne  feroit  pas  une  chi- 
mère 5  quand  elle  ne  feroit  pas  contraire  aux  loix 
immuables  de  la  Phyfique  ,  elle  feroit  en  elle- 
j^nême  un  mal;  il  y  auroit  moins  d'êtres  vivans  dans 
l'univers ,  &  par  conféquent  le  but  de  la  nature  qui 
eil  vifiblemenî  la  profufion  de  la  vie ,  ne  feroit 
pas  rempli. 

Qu'il  y  a  loin  de  ces  idées  majeilueufes  &  fu- 
blimes  qui  nous  repréfentent  l'univers  comme 
vivant  dans  toutes  fes  produdions  ,  aux  froides 
combinaifons  des  Lamify  ,  des  Hoffmann,  &c. 
qui  cherchoient  les  caufes  de  la  vie  animale  dans 
la  ûr\)6ïuYQ  méchanique  de  nos  organes ,  comme 
fi  la  plus  grande  aptitude  des  refforts  à  recevoir 
le  mouvement ,  donnoit  la  puilfance  qui  les  met 
en  jeu.  Sans  doute  chaque  pièce  du  corps  humain 
eft  conftruite  fuivant  les  îoix  de  la  plus  favante 

méchanique  i 
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mechanique  ;  mais  il  Falloit  un  être  acftif  qui  fit 
mouvoir  tous  ces  leviers  compliqués ,  &  qui  ten- 
dant toujours  a  rétablir  ou  à  augmenter  leur  mou-* 
vement,  augmentât  fpontanément  fes  forces  eh 
proportion  des  frottemens  &  des  réfîflances.  On 
a  remarqué  ,  par  exemple  &  on  a  eu  raifon  ,  qu€ 
ia  plus  fine  méchanique  brille  da^s  k  forme  des  • 
côtes  quiefl  la  plus  avantageuie  pofiible  pour  faci- 
liter i'expanfîon  Ôcle  reflerrement  de  la  poiîrine; 
mais  ce  n'efl:  pas  en  vertu  de  cette  mécanique  que 
la  ïefpiration  s'exécute  j  ainfi  le  méchanifine  n  eft 
que  dans  la  perfection  de  l'inllrument ,  qui  reçoit 
&  communique  l'adion ,  &  non  dans  les  loix  que 
fuit  l'agent  qui  donne  l'impulfion  première. 

Vanhelmont  eu  le  premier  qui  fe  fjiv  occupé 
des  fonctions  de  cet  ag^ent  dans  l'écononiie  ani- 
male :  fatigué  de  la  doélrine  monilrueufe  des 
écoles  5  que  les  Arabes  avoient  infeétées  d:js  er'- 
îreurs  de  Galien  &  des  fubtiles  définitions  d'Arif- 
tote  j  ce  grand  homme  ,  moins  éclairé  par  fon 
érudition  que  par  fon  génie ,  fecoua  un  joug  hon- 
teux, étendit  le  domaine  de  la  Médecine  qu'on 
avoit  trop  reftraint  ;  &  fam  doute  il  eût  opéré 

F" 
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dès-lors  dans  la  médecine  théorique  la  révolution 
que  notre  fiècle  a  vu  naître  ,  û ,  égaré  par  fon 
imagination  ,  il  n'eût  pas  fommeillé  trop  fouvent 
&  mêlé  les  idées  les  plus  abfurdes  aux  plus  grandes 
vérités.  Il  a  bien  vu ,  par  exemple ,  iorfqu'il  a 
comparé  i'ame  fenfitive  a  la  flamme  d'une  chan- 
delle,  concentrée  dans  un  foyer,  &:  jettant  au 
loin  des  cercles  de  lumière  :  anima  fenfitiva  quan- 
quam  in  loco  hofpitetur  ,  non  comprehendltur 
îamen,  aliter^  quant  Jic ut  ejî fiamma  candelœ ^  in 
exalatione  accenfa ,  ejl  que  lux  in  ijîa  flamma  , 
tanquam  vit  a  in  prœfata  anima  (  i  ).  Lorfqu'il  a 
placé  le  fiege  de  cette  ame  fenfitive  dans  la  région 
ëpigaftrique ,  d'après  l'obfervation  qui  prouve  que 
c'eft  a  cette  région  qu'on  fent  la  première  im- 
preffion  des  nouvelles  fâcheufes  de  tout  ce  qui 
afFeéle  vivement  ;  lorfqu'il  a  reconnu  dans  chaque 
organe  une  vie  propre ,  un  efprit  inné  ,  fpiritus 
injîtus  qui  etiamfentit  abfque  fpintus  influicom-* 
mercio  (2),  &  qu'il  a  compofé  de  Tenfemble  de  toutes 
ces  vies  organiques,  la  vie  générale  de  l'individu; 

»i      ■    .  II.. .1    ..„■....    I         I    .,1,1     ,.i„.ii    u  ■■■■i,.        .1  .m     r  « 

(  I  )  JDe  fede  animcet 
{2}  De  Lithiajî^ 
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mais  on  ne  reconnoît  plus  la  fagacitë  de  Vanhel- 
mont,  quand  il  ajoute  que  l'ame  fenfitive  nexif- 
toit  pas  avant  la  chute  d'Adam  :  antè  lapfum 
Adœ.  autcm  non  erat  anima  fenjitïva  in  homme  3 
&c.  ;  qu'elle  a  dépouillé  l'homme  de  fon  immor- 
talité' :  per  adventum  ïjlius  animez  intravït  mors  & 
totihs  naturœ  nojlrœ  corruptio  oblherataque  ejl 
prions  naturœ  majejîas  ;  (  i  )  que  cette  ame  fen- 
fitive  ^  produite  par  le  péché ,  a  pris  à  fon  fervice 
Xarchéey  qui  étoit  le  fatellite  de  l'ame  intelli- 
gente ,  &  que  c'efl:  depuis  ce  tems  que  notre  en- 
tendement ell:  couvert  de  ténèbres  :  fi  quidem  dam 
mens  immediatœ  vitœ  munia  ohïbat  ^  créât  connu-- 
hium  mentis  cum  archœo  vitali  neqiie  noftrum  in-- 
tellectum  tenebrœ  belluinœ  ad  hue  comparant ,  &c. 
tout  cela  n'efi:  pas  extrêmement  lumineux, 

Willis ,  marchant  furies  pas  de  Vanhelmont, 
a  cru  (  2  ) ,  comme  lui ,  que  famé  fenfitive  réfî« 
doit  dans  tous  les  organes  par  fes  émanations , 
mais  que  fon  principal  foyer  étoir  placé  dans  l'épi- 
gaftre  :  il  dit  que  c'eft  elle  qui  donne  au  vifage  de 

(  3  )  De  mortis  introitu  in  naiuram  humanam, 
(  I  )  De  anima  brutorum. 
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l'homme  Texpreffion  qui  le  caraélërife  dans  les 
diverfes  pafîions;  idée  qui,  avant  lui,  avoit  été 
ingénieufement  développée  dans  un  ouvrage  trop 
peu  connu.  (  i  ) 

Boerhaave  lui-même ,  le  plus  ferme  défenfeur 
jdu  Mechanico  humorïfme  ,  étonné  dans  fa  vieiilefîe 
de  trouver  fon  fiftême  infuiHfant  pour  expliquer 
fcien  des  phénomènes  de  l'économie  animale,  com- 
mença a  pencher  vers  Topinion  de  Yanhelmont  : 
on  le  voit  manifeflement  dans  fes  leçons  fur  les 
maladies  des  nerfs;  il  rappelle ^  il  médite  les  faits 
nombreux  qui  détruifent  fes  anciennes  idées ,  il  y 
revient  fans  cefTe;  &  quoiqu'il  femble  lutter  contre 
fa  propre  conviélion,  on  voit  qu'il  ne  cherche 
qu'à  fe  diffimuler  fes  longues  erreurs. 

Enfin  quelques  modernes ,  qui  jouiiTent  d'une 
célébrité  méritée ,  tels  que  Lacaze  (2) ,  Lorry  (3), 

(  I  )  Des  CaraiCtères  àtt  pa/Iîons  ,  par  M.  de  la  Chambre  ,  Méde'- 
6În  de  Louis  XIII.. 

(  2  )  Novus  Phljîologicx  confpeclus.  Idée  de  l'homme  phîlïque  5c 
pioral. 

(3)  Journaux  de  Médecine  ,  17; S  j  175',  Meai.  des  Sayans 
étrangers^ 
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Bordeu  (i),  Robert  (2),  Foiiquet  (3),  Ear- 
îliës(4)  en  redisant  les  idées  de  Vanhelmontj 
ont  éclairci  l'hiftoire  de  la  fenfibilité  :  ce  font  eux 
qui  ,  en  débarrafTant  la  Médecine  de  l'inutile 
échafFaudage ,  de  reiïbrts ,  de  pompes ,  de  leviers 
qui  la  hériiToient  d'afpérités  &  de  calculs ,  ont 
concouru  à  nous  en  donner  une  idée  fimple  ^ 
telle  que  le  vieillard  de  Cos  l'avoit  conçue ,  en- 
forte  qu'après  un  cercle  immenfe  d'opinions  adop- 
tées &  rejetîées ,  la  vraie  théorie  médicinale  a  et  a 

(  I  )  Dans  fa  thèfe  de  fenfu  in  génère  j  &c  dans  tous  fes  ouvragesis. 

(2)  Recherches  fur  la  Petite  Vérole.  Traité  des. principaux  objets, 
de  Médecine, 

(  3  )  Encyclopédie,  Atticles,  Senjibilité.y  Sécrétion  y  Véjïcatoires  ^ 
^c. 

(4)  Oratio    de  prïncipio  vitali  ;    nova  doclrina  de  fiinciionibus: 
naturce  humanœ  ;  c'étoient  les  feuîs  ouvrages  de  M.  Barrhés  que  je- 
cormufTe  au  moment  où  je  travailiois  ces  Rechei'ches  ;  ils  contenoienc: 
le  germe  des  principes  qu'il  a  développés  depuis  d'une  manière  bien  plus, 
étendue  dans  fes  élémens  de  la  5'c:fence- rfe  l'homme  ^  tome  I.  Cet  ou- 
vrage ,   plein  d'une  faine  érudition,  de  vues  neuves  &c  hardies,   n'ai 
qu'un  féal  défaut,  c'eft  de  tromper  quelquefois  la  fagacité  des  lec-»- 
teurs  par  une  métaphyfique  trop  abftraite,    mais  ces  idées  métaphy-* 
iiques  font  très-lumineufes  pour  ceux  qui,  conmemoi,  ont  joui  det 
Tavantage  d'entendre  ce  favanç  ProfefTeur  expliquer  lui-même  fe% 
^-inçipes, 
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piiifëe  encore  ,  au  moins  pour  fes  prim:ipes ,  dans 
les  ouvrages  de  ce  grand  homme  qui  nous  avoit 
enfeignë  tant  de  vérités  pratiques. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  multitude  des 
obfervations  qui  établirent  l'exiftence  de  ce  prin- 
cipe 8c  fon  influence  dans  Te'conomie  animale  ^ 
nous  n'en  citerons  qu'une  intërefîante  k  conferver: 
Un  jeune  homme  de  dix-huit  ans  &  de  mœurs 
très-honnêtes ,  après  avoir  crache  longtems  une 
vomique  du  poumon ,  fut  atteint  d'une  fièvre  in- 
flammatoire-putride-épidëmique  ,  avec  beaucoup 
de  difficulté  de  refpirer  ;  cette  difficulté'  augmen- 
tant vers  le  feptième  jour ,  il  tomba  dans  le  dé- 
lire :  prœclpuum  erat  delïrïï  ohjeâum  qiiod  fœpè 
jmdenda  contentans  ,  maxïmà  affligeretur  faty^ 
rïajiy  &  nudus  è  ledo  furgere  vdleî  y  amïcïs  valdè 
ehflantïhus  ,  illudens  tamen  eoriim  vigïîantiam  , 
agilis  è  leâo  furrexit  ^  cuhiculi  angulum  petïït 
&  ïbï  amorïs  lancent  nefandâ  manu  contrectavh 
îngentem  femïnïs  copïam  alacrïs  lœtus  que  effun- 
dens  y  hinc  lectum  adlens  placide  dormïvit ,  fuda" 
rit  j  melius  fe  hahuit  ;  crajîina  die  iterato  hoc 
remedio  ^  i  emitterant  Jimptomata  ^  ex  indè  fine 
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ulla  alià  causa  medicïna  ad  fanïtatcm  reverfus 
de  nullo  deinceps peciorls  morbo  conque fîus  ejl.(i) 
D'autres  confîdérations  nous  empêchent  encore 
de  regarder  la  vie  comme  une  modalité  des  corps 
animes.  L'animal  en  naiiîknt  s'abandonne  à  l'info 
tin6ï  qui  le  dirige ,  non  conformément  à  une  ex- 
périence qu'il  n'a  pu  acquérir  ,   mais  fuivant  le 
plan  tracé  pour  fon  efpèce.  Galien  dit  qu'un  che- 
vreau qu'on  mit  au  jour  en  ouvrant  le  ventre  de 
fa  mère ,  fut  très-bien  clioifir  la  citife  parnii  les 
alimens  divers  qu'on  lui  préfenta.  On  apperçoit 
dans  tous  les   animaux  des  inflinéls  particuliers 
analogues  a  des  idées  innéer.  ;  il  femble  même  que 
le  fens  de  l'appétit  qui  veille  à  leur  confervation 
foit  fupérieur  en  eux ,  au  moment  de  leur  naif- 
fance ,  à  celui  de  l'homme  ;  ils  cherchent  la  nour- 
riture qui  leur  convient  6c  ne  s'y  trompent  pas  ^ 
&.  cela  vient  fans  doute  de  ce  que  les  forces  de 

{  I  )  Maiius  ftupracionis  critica  hilloria  racco'ta  di  opufcoJi  medko- 
praûici  in  firenze  1775.  Joignez  â  c?tte  obfervation  celle  de  Galien 
citée  dans  l'Encyclopédie,  art.  Senjib'dité-y  celle  du  Faraliùque  dont 
parle  M.  Barchés,  qui  ne  s'aperçut  que  le  mouvement  étoit  reventt 
aux  doigts  de  fon  pied  que  quand  on  l'en  eut  averti ,  Se  bien  d'au»* 
ires  que  nous  omettons  comme  fuperflaes. 

F  iy 
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leur  fenfibilite  fe  concentrent  dans  l'odorat  &  dans 
le  goût  qui  doivent  dominer  tous  les  autres  fens; 
da/15  le  cours  de  la  vie  ,  tandis  que  dans  Thomme , 
fa  ieanbilite  fe  partage  &  fe  concentre  même  plus 
dans  les  fens  rtiatifs  à  la  connoiiTance ,  tels  que  le 
toucher  &  la  vae. 

Enfin  raneantiffement  du  principe  vital  produit 
par  des  poifons  dune  nature  fubtile,  fans  que  le 
tilTu  des  organes  foit  altère ,  l'efpèce  d'idée  canine 
que  lui  imprime  quelquefois  le  poifon  de  la  rage , 
les  idées  bifarres  qu'il  conçoit  dans  la  groffeiîê , 
dans  le  délire  mélancolique,  idées  qu'il  feroit  ab- 
furde  d'attribuer  à  l'ame  raifonnable  ,  ne  laiïTent 
aucun  doute  fur  fon  exifl:ence ,  quoiqu'on  puifle 
en  avoir  fur  fa  matérialité ,  fi  du  moins  on  ne 
veut  lui  accorder  que  les  qualités  que  notre  intel- 
ligence bornée  accorde  à  la  matière  qui  nous  en-* 
vironne. 

Ne  fcrutons  pas  plus  avant  dans  l'eiTence  de  ce 
principe.  La  nature  ell:  un  abîme  dont  l'homme 
mefure  la  furface ,  &  dont  Dieu  feuî  fonde  la  pro- 
fondeur. Dans  des  matières  auffi  obfcures  &  qui 
Be  font  d'ailleurs  que  de  pure  fpéculation  ^  ne 
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flous  fuffir-il  pas  d'avoir  un  point  fixe ,  &  ce  point 
c  eft  l'exiflence  de  ce  mobile  intérieur  attache  à 
l'organifation  ,  comme  ]e  germe  a  une  matrice  où 
il  fe  déployé  ?  Et  pourquoi  nous  refuferions-nous 
à  le  regarder  comme  une  émanation  de  l'efprit 
de  vie  circulant  dans  tous  les  corps,  fi  cette  idëe^ 
très-probable  en  elle-même,  ne  nuit  à  aucune 
vérité' ,  fî  elle  fert  à  aggrandir  la  fphère  étroite  de 
nos  conceptions,  &  à  faire  briller  à  nos  yeux^ 
de  couleurs  plus  vives ,  le  tableau  magnifique  de 
l'univers.  L'homme  peut-il  concevoir  rien  déplus 
beau  que  ce  qui  exiil:e,  &  le  plan  le  plus  vafle 
qui  s'offre  k  fon  intelligence ,  n'eft-il  pas  nécef-» 
fciirement  le  plan  qu'a  fuivi  la  puifî'ance  créatrice  ^ 
ou  celui  qui  en  approche  le  plus  î 
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CHAPITRE      IV. 

De   la  Senfibilité  confidérée  comme  faculté» 

Xj  a  Senfibilité  confidérée  ,  non  plus  comme 
principe,  mais  comme  faculté  de  la  fibre  animale  ^^ 
n'eft  que  la  puiffance  de  percevoir  les  impreffions 
des  corps  ftinralans,  le  fentiment  efi:  la  percep- 
tion même.  L'irritabilité  ou  mobilité  efl:  la  puif- 
fance qu'a  la  fibre  de  fe  mouvoir  en  conféquence 
des  impreffions  fenties  ;  le  mouvement  eft  la  puif- 
fance exercée.  Il  y  a  deux  mouvemens  de  la  fibre, 
fa  dilatation  &  fa  contraélion  qui  correfpondent 
aux  deux  fenfations  oppofées ,  le  plaifir  &  la  dou- 
leur; ces  deux  facultés  font,  comme  on  voit, 
diftindes  par  leurs  effets  &  réunies  par  leurs 
caufes.  M.  de  Haller  n'a  admis  aucune  corrélation 
entre  elles  ;  il  a  diftingué  les  parties  irritables 
des  parties  fenfibles ,  au  lieu  de  diftinguer  feule- 
ment celles  qui  poifedent  a  un  plus  haut  degré 
une  faculté  que  l'autre.  Son  difciple  Zimmer-* 
mann  ,  qui  ne  tenoit  pas  au  titre  d'inventeur  de 
fiftême,  napu  s'empêcher  de  reconnoître,  d'après 
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fes  expériences ,  les  rapports  intimes  qu'elles  ont 
entr*elles ,  parce  quil  a  toujours  trouve'  que  l'irri- 
tabilité étoit  en  raifon  direde  du  nombre  des 
nerfs.  Ce  qui  a  pu  tromper  M.  de  Hall  er,  c'ell: 
qu'il  regardoit  l'anie  comme  la  fource  unique  du 
fentiment  ;  &  voyant  que  le  mouvement  fubfiiloit 
encore  dans  les  mufcles ,  quoique  féparés  du  corps, 
qu'il  fubfiftoit  même  après  la  mort^de  l'individu  y 
il  ne  pouvoit  croire  que  ce  fut  par  le  fentiment 
de  l'irritation  que  les  fibres  mufculaires  fufTent 
portées  à  fe  contracter,  mais  par  une  propriété 
particulière  au  mucus  glutïneux  qui  entre  dans 
la  compofition  de  leur  tilTu.  Mais  le  fentiment 
n'appartient  point  à  Famé,  elle  le  juge  fans  l'éprou- 
ver, elle  ne  le  reçoit  pas  des  fibres  immédia- 
tement 5  mais  du  principe  qui  les  anime  &.  qui 
communique  avec  elle.  Au  moment  où  les 
elemens  matériels  fe  difToIvent,  cette  communi- 
cation fe  rompt.  L'efprit  vital  fubfîfle  cependant 
encore  quelque  tems  dans  chaque  partie  ;  il  fent 
dans  les  mufcles  qu'on  irrite  ,  Tirritation  qu  j 
produit  i'inftrument  ;  il  fait  même  exécuœr  à  ces 
mufcles  des  mouyemens  qui  annoncent  un  refte 


ça  Recherches 

dinflinc^.  On  connoît  les  fauts  que  fît  le  cœur  & 
criminel  dont  par  le  Bacon  (i)  lorfqu  on  le  jetta 
dans  le  feu.  M.  de  Melle  dit  avoir  vu  la  tête  d'un 
homme  qu'on  avoit    decolë ,    exécuter    pendant 
quelques  minutes  des  mouvemens  merveilleux,, 
comme  tourner  les  yeux,  ouvrir  la  bouche,  &c. 
On  obferve  dans  les  parties  qui  ont  été  retranchées 
des  animaux  à  fang  froid ,   &  qu'on  irrite  a'Drès 
cette  féparation ,  des  mouvemens  qui  indiquent 
une  fenfation  de  l'aiguillon  ,    elles  tendent  a  le 
fuir  &  déterminent  leurs  contractions  en  confé- 
quence.  Il  en  eu  de  même  de  la  plupart  des  anL- 
maux:  à  fang  chaud.    Perraut  a  vu  une  vipère   à 
qui  on  avoit  coupé  la  tête  ,  prendre  fon  chemin 
vers  un  tas  de  pierres  où  elle  avoit  coutume  de 
fe  cacher.    Et   Kaun  Bœrrhaave   rapporte  qu'un 
jeune  coq  à  qui  on  coupa  la  tête  avec  un  rafoir 
tandis  qu'il  couroit  avec  rapidité  vers  du  grain, 
parcourut  néanmoins  dans  la  même  diredio»  8e., 
avec  la  même  vîte^e  Tefpace  de  vingt-trois  pieds». 
Rhedi  a  vu  les  deux  portions  d'un  infeéle  fe  réunit 
&  fe  coller  enfemble  quoique  la  tête  futdéjà  morte,. 

(  I)   Hijl,  vitcz  &  mords  j  fe^.  IX,  p.  55©<i 
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Ceft-là  cette  fameiife  irritabilité  que  les  an- 
ciens Arufpices  confultoient  dans  les  entrailles  des 
viélimes  pour  prononcer  fur  le  fort  des  combats  ; 
de  nombreufes  vivifeélions  leur  avoient  appris  que 
les  fibres  palpitoient  après  la  mort ,  qu'elles  avoient 
un  mouvement  fenfibie  lorfqu'on  les  irritoit.  Les 
Vic^imaires  modernes  ne  nous  ont  rien  appris  de 
plus;  ils  ont  fait  une  quantité  effrayante  d'expé- 
riences ,  pour  ne  découvrir  dans  ce  phénomène 
que  ce  qu'on  y  avoit  vu  longtems  avant  eux. 

Tenons  nous-en  donc  aux  feules  notions  claires 
que  nous  ayons  fur  ces  facultés  de  la  fibre  &  que 
les  anciens  avoient  comme  nous;  elles  ont ,  comme 
nous  l'avons  dit ,  une  étroite  dépendance ,  &  ce-* 
pendant  différent  quant  k  leurs  effets  &  même 
quant  a  leur  quantité  abfolue  dans  chaque  partie. 
Mefîieurs  de  Haller  &  Zinn  ont  démontré  que 
les  nerfs  dont  la  piquure  excite  de  vives  douleurs 
&  des  convulfions  dans  les  mufcles  auxquels  ils 
fe  rendent ,  n'ont  que  très-peu  de  force  de  con- 
tradion  ;  le  cerveau  qui  jouit,  ainfi  que  les  nerfs , 
d'une  fenfibilité  extrême,  n'a  qu'une  mobilité 
très-foible;  le  cœur  au  contraire  eft  très-mobile^ 
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&n*a  qu'une  feniîbilité  obfcure ,  comme  le  prouve 
la  fameufe  obfervation  d'Harvey  (  i  ) 

L'eflomach  eft  très-irritable ,  fi  on  le  touche 
avec  le  fcaîpel  ou  avec  quelque  poifon  ,  il  fe  con- 
traéle  violemment:  cependant  en  le  comparant 
aux  inteilins,  il  efl:  moins  irritable  qu'eux.  Les 
inteftins  paroiffent  être  la  partie  la  plus  facile  à 
irriter  (  a  Texception  pourtant  du  cœur  qui ,  fur- 
tout  dans  les  animaux  à  fang  froid ,  conferve  le 
dernier  la  faculté  de  fe  mouvoir  ;  )  ils  ont  même 
quelquefois  des  mouvemens  fi  violens,  qu'ils  fe 
déplacent  &  fe  portent  avec  une  efpèce  de  fureur 
fur  des  organes  du  bas-ventre  dont  ils  bouleverfent 
Faélion  :  ils  font  cependant  moins  fenlîbles  que 
î'eftomach ,  dont  l'orifice  fupe'rieur  paroît  être  le 
fiege  des  plus  vives  douleurs. 

Le  diaphragme  joue  un  des  premiers  rôles  dans 
riiiiioire  de  Tirritabilitë }  c'efl  un  des  organes  les 
plus  aflifs ,  &  fon  mouvement  eft  aulîi  eifentiel 
à  la  vie  que  celui  du  cœur  ,  il  eft  même  à  la  mort 
le  dernier  en  adion  :  l'irritation  ne  rappelle  ce- 
pendant pas  fon  mouvement  aufîi  facilement  que 

^.  . ■■■-■■■       ■  Il  ■^■«■■■i-i^ mmtA'ui.m    ■■Jim.wi^ 

(i)  Exercitat.  de  Générât,  p.  157. 
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celui  du  cœur  ;  il  eft  trè3-a(3if  par  fa  partie  muf- 
culeufe  qui  en  forme  le  contour ,  &  très-fenfible 
par  fa  partie  tendineufe  qui  en  forme  le  centre , 
&  qu'on  nomme  centre  phrénïque,  C'efl:  même 
dans  cette  partie  tendineufe  que  vont  fe  confon- 
dre toutes  les  fenfations  ;  on  s'en  apperçoit  par 
une  tenfion  pa/Tagère  qu'on  y  éprouve  dans  les 
faifiiTemens ,  dans  toute  affecflion  vive.  Le  centre 
pkrénique  eil  le  rendez-vous  de  l'aélion  de  tous 
les  organes;  il  la  recueille  après  tous  leurs  mou- 
vemens  &  la  retient  ou  la  réfléchit.  Souvent  cette 
aélion  s'y  concentre  &  dégénère  en  fpafme  ;  c'efl 
ce  qui  arrive  ,  non-feulement    dans  les    paffions 
vives ,  mais  même  dans  tous  les  efforts  de  lefprit: 
cet  organe  a  une  correfpondance  générale  avec 
tous  les  autres  ,  furtout  avec  la  tête ,  i'eflomach , 
le  cœur  ôc  l'organe  cellulaire  ou  la  peau  ;   il  efl 
leur  antagonifle ,  &  c'efl  fur  les  ioix  particulières 
de  cet  antagonifme ,  ou  fur  les  Ioix  de  la  direc- 
tion des  forces  du  mouvement  de  cet  organe  aux 
autres ,  que  font  fondées  la  plupart  des  fonctions 
du  corps  humain. 

L'opium  5  qui  anéantit  prefque  la  fenfibilité  & 
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âfFoiblit  beaucoup  l'irritabilité  des  mufcles  &  des- 
inteftins ,  n'affoiblit  pas  celle  du  diaphragme ,  ni 
celle  du  cœur,  fuivant  les  expériences  de  Mef- 
fieurs  de  Haller  (i  ),  Sprager  (2) ,  contraires  a 
ce  que  With  avoit  remarqué  (3). 

Les  variations  qu'on  obferve  dans  les  paralyfîes 
qui  détruifent  quelquefois  le  mouvement ,  fou^ 
vent  le  fentiment  des  parties  ^  font  une  nouvelle 
preuve  qu'on  doit  diflinguer  dans  la  fibre  animale , 
l'exercice  qu'elle  peut  faire  de  fes  forces  fenfi- 
tives  &  de  fes  forces  motrices ,  &  les  léiions  que 
l'une  ou  Tautre  de  ces  forces  peut  recevoir.  On 
connoît  lexpérience  de  Bikker  (4),  qui  a  fait 
perdre  leur  feniibilité  aux  mufcles  en  les  expofant 
à  la  vapeur  du  foufre ,  tandis  qu'ils  confervoient 
la  faculté  de  fe  mouvoir. 

L'enfemble  des  faits  connus  fur  l'irritabilité 
prouve,  1°.  que  cette  irritabilité  paroît  être  uni- 
quement attachée    aux   fibres   mufculaires  ,    & 

(i)  Second  Mémoire,  Exp.  5^8,  si9>S3i. 

(2)   Exper'im.  circa  vemna  j  Exp.  15,  17,21. 

(3  )  Obfervations  on  the  fenfioility ,  and  irritajpiiity ,  &c» 

(4)  De  natura  corporis  humaniy  p.  4O3 

croître 
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croître  en  raifon  de  leur  nombre.  2°.  que  ce  n'eft 
pas  précifément  la  quantité  des  nerfs  qui  donne  au 
cœur  ou  aux  inteftins  la  faculté  de  conferver  plus 
longtems  le  mouvement  que  leur  imprime  l'irri- 
tation ,  puifqu'en  coupant  leurs  nerfs  ils  n'ont  pas 
paru  moins  irritables  ;  que  cependant  l'irritabilité 
efl:  plus  forte  dans  les  parties  ou  les  nerfs  font 
plus  k  nud.  3  °.  qu'elle  eft  plus  forte  auiîi  dans  les 
animaux  à  fang-froid  comme  la  grenouille ,  l'an- 
guille, le  ferpent ,  puifqu*on  a  vu  le  cœur  de  ces 
animaux  battre  pendant  des  heures  entières  quoi- 
que féparé  du  corps.   4'^.   Que  l'air  n'entretient 
pas  la  contraélibilité  des  mufcîes ,  quoique  Fon- 
tana  ait  vu  le  cœur  perdre  plutôt  fon  mouvement 
dans  le  yuide  ;  il  paroît  au  contraire  que  le  contaél 
de  Tair  l'afFoiblit   en  figeant  les    graiifes  ou  en 
éteignant  la  chaleur.  J'ai  vu  plufieurs  fois  un  côté 
du  cœur  expofé  à  l'air  ne  pouvoir  plus  fe  mou- 
voir ,  pendant  que  l'autre  côté  étoit  encore  mo- 
bile ,  lorfquon    l'irritoit  fortement.    5^.  Que  îa 
chaleur,    fans   être  la  caufe  de   l'irritabilité,  eft 
au  moins  une  condition   effentielle   a  fa  durée. 
M.  Houffet  l'a  vu  manifeftement  dans  un  chien  , 
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en  irritant  les  portions  froides  d'un  ititeftin ,  il 
n'excitoit  aucun  mouvement ,  tandis  qu  il  faifoit 
ïiiouvoir  celles  qui  avoient  confervë  de  la  chaleur. 
6®.  Que  c'eft  à  l'énergie  de  l'irritabilité  que  font 
dus  les  fpafmes ,  les  convulfions  &  la  plupart  des 
mouvemens  que  la  volonté  ne  dirige  pas.  y^.  Que 
l'irritabilité  des  fibres  eft  en  raifon  directe  de 
l'agiliîé  &  de  la  férocité  naturelle  de  l'animal ,  & 
en  raifon  inverfe  de  fon  âge.  Il  efl:  facile  de  fentir 
que  l'âge  amenant  la  féchereife  des  fibres ,  les 
rend  plus  inhabiles  au  mouvement ,  &  d'ailleurs 
leur  fenfibilité  émouifée  par  l'exercice  même  de 
la  vie  ,  doit  néceifairement  les  rendre  moins  irri- 
tables en  afFoibliiîant  Teifet  de  l'aiguillon  qu'on  y 
iapplique.  8°,  Nous  remarquerons  enfin  que  l'irri- 
tabilité ,  loin  de  s'éteindre  dans  les  fibres  à  l'inf- 
tant  de  la  mort ,  paroît  au  contraire  s'accroître 
au  moins  pendant  quelques  momens.  Caldani  & 
Fontana  l'ont  vu  dans  les  inteflins ,  ôc  on  la  voit 
auffi  fe  renouveller  dans  chaque  tronçon  d'un 
mufcle  coupé  quand  elle  xïq^  plus  fenfible  dans 
le  mufcle  entier. 

Voilà  le  réfultat  le  plus  certain  de  toutes  les 
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'expériences  qu'on  a  faites  &  que  j'ai  répétées 
moi-même  ,  fur  l'irritabilité'  ;  il  feroit  inutile 
pour  ne  rien  dire  de  plus ,  de  les  renouveller , 
elles  n'ont  etë  que  trop  nombreufes  :  pourquoi 
arracher  a  la  nature  fes  fecrets  par  des  voies 
qu'elle  rejette  ?  La  curiofuë  philofophique  n'a^ 
telle  pas  aflez  ,  pour  fe  fatisfaire,  de  tant  de 
vicflimes  qu'elle  a  facriiiëes  au  fuccès  de  quelques 
opinions. 

La  fenfibilitë  àes  parties  du  corps  animal  a  e'të 
le  fécond  objet  des  recherches  de  M.  de  Haller  j 
il  a  cru  pouvoir  ,  d'après  fes  expëriences ,  en  for- 
mer une  nouvelle  divifion  ;  il  a  6 të  le  fentiment 
à  des  parties  qui  en  jouiifo'ient.  avant  lui ,  &  n'a 
reconnu  pour  fenfibles  que  celles  qui  ont  fait  jetter 
à  l'animal  des  cris  lorfqu'elles  ëîoient  irritées. 
Cette  queftion ,  longtems  l'objet  des  difcuffions 
des  Savans ,  n'en  eil  pas  moins  obfcure  êc  paroît 
même  impoffible  à  ëclaircir.  La  dure-mere,  par 
exemple  ,  a  ëtë  dëchirëe  ,  brulëe  par  M^^ 
de  Haller  ,  Zinn  ,  Zimmermann  ,  Walflorf ,  fans 
que  l'animal  donnât  des  fignes  de  fenfibilitë;  & 
dans  d'autres  tems,  M''.   Kaunn  ,   Bœrrhaavej 

Gij 
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Le  Cat ,  Lorry  ,  Scblyhting ,  Benefeld ,  Ratnisldk, 
Font  trouvée  fenfible  ;  cette  contradidion  eft  fon=* 
dée  fur  l'expérience.  Comment  a-t'on  pu  dire  que 
l'expe'rience  étoit  le  plus  sûr  moyen  pour  con- 
noître  le  fentiment  des  organes  :  d'ailleurs  ce  {eii" 
timent  n'eft  pas  le  même  dans  l'état  de  maladie , 
que  dans  l'état  naturel.  L'inflammation ,  comme 
l'obferve  Witb  ,  manifelle  dans  certains  organes 
une  feniîbilitë  dont  ils  ne  paroiiToient  pas  jouir. 
La  dure»mere  a  paru  très-fenfible  lorfqu*elle  s'eft 
exfoliée  à  la  fuite  de  l'opération  du  trépan. 

Une  autre  obfervation  à  faire  ,  c'edque,  quoi- 
que les  cris  foient  le  figne  viiîble  de  la  douleur 
dans  un  animal  qu'on  tourmente  ,  ce  fîgne  peut 
difparoître  fans  que  fa  caufe  s'anéantiffe  •  l'animal 
iafle  de  crier  &  fouffrant  toujours  ,  tombe  dans 
une  efpèce  de  ftupeur ,  il  ne  fent  plus  les  nou- 
velles irritations ,  fur-tout  fi  elles  font  plus  foibles 
que  celles  qu'il  a  déjà  éprouvées. 

Dans  toutes  ces  expv^riences ,  on  n'a  mefuré  la 

fenfibilité  que  par  la  àouleur ,  &  cependant  ce 

n'eft  qu'un  de  fes  produits.  Telle  partie  dont  le 

Sentiment  eft  foible ,  pourra ,  fi  on  l'irrite  vsve- 
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ment ,  ne  donner  que  du  pîaifir  ;  &  alors  l'animal  ^ 
loin  de  crier ,  de  s'agiter ,  de  faire  effort ,  pour 
foulîraire  la  partie  bleffee  ,  l'abandonnera  fans  fe 
plaindre  au  {limulus  de  rAnatomifte.  Ne  voit^ 
on  pas  l'homme,  dans  les  convullîons  extatiaues 
éprouver  des  fenfations  voluptueufes  par  les  mêmes 
caufes  qui  devroient  lui  caufer  de  vives  fouf- 
frances  ?  Pourquoi  l'animal ,  dont  la  fenfibilitë  a 
été'  déjà  fortement  alte'rëe  &  qui  n'eft  plus  dans 
fon  état  naturel ,  n'éprouveroit-il  pas  les  mêmes 
bifarreries  l 

Une  autre  erreur  de  M.  de  Haller  fur  ce  fujet^ 
c'eft  d'avoir  cru  que  le  fentimenî  ne  fe  tranfmet- 
toit  à  l'ame  que  par  le  moyen  des  nerfs  ,  & 
d'avoir  en  confe'quence  attaché  la  fenfibilité  au 
fiftême  nerveux  exclufivement.  En  partant  de  ce 
point ,  qu'il  regardoit  comme  convenu ,  il  a  refufé 
du  fentiment  aux  parties  qui  ne  reçoivent  pas  de 
nerf  dans  leur  tiffu }  &  comme  par  les  recherches 
les  plus  exactes  il  n'en  a  pas  trouvé  dans  la  dure- 
mère  ,  dans  les  ligamens ,  dans  les  tendons ,  il 
en  a  conclu  qu'ils  n'étoientpas  fenfîbles  :  il  a  même 
été  jufqu'à  dire  que  fi  jamais  on  découvroit  quel- 
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ques  nerfs  dans  leur  fubftance  ,  on  pourroit  alors^^ 
leur  accorder   quelque    fenfibilitë.    Telle  eft  la. 
marche  des  fifiêmes  ^  quand  on  attache  fa  gloire 
à  les  inventer  &  à  les  foutenir.  Cependant  on  a 
trouve   fenfible   dans  bien  des   occasions  ,  non- 
feulement  la  dure-mere  ,  mais  encore  les  tendons 
&  les  ligamens.  On  connoît  la  vive  fenfibilitë  des 
chairs  reVënërëes  dans  le  fond  des  vieux  ulcères 
ou  dans  les  calus  qui  fuivent  les  fraélures  des  os; 
on  a  des  obfervatiôns  pour  la  fenfibilitë  de  la 
cornëe ,  &c. 

Ce  n'eft  pas  que  la  fenfibilitë  ne  foit  d'autant 

.plus  vive  5  que  les  nerfs  font  plus  nombreux  ,  6c 

que  la  moelle  r/érveufe  dëgagëe  de  fes  enveloppes 

eft  plus  expofëe  a  l'impreffion  des  corps  irritans  j 

c'eft  ce  qui  rend  la  langue  ,  la  peau  û  fenfibles  : 

mais  on  n  eft  pas  moins  oblige  de  convenir  qu'il 

eft  des  parties  où  le  fcalpel  &  le  microfcope  n'ont 

jamais  pu  dëcouvrir  de  nerfs  qui  ne  laiiTent  pas 

que  de  jouir  d'un  fentimenî  plus  ou  moins  vif. 

ïl  n'y  a  donc  rien  de  ftable  fur  îe  fentiment  des 

parties ,  fur  le    degrë   prëcis  de  ce  fentiment  , 

maigre  les  travaux  immenfes  de  M.  de  Haller  ^ 
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tout  ce  qu'on  peut  aiïlirer ,  c'eft  que  la  fenfîbilité 
inégalement  partagée  dans  tous  les  organes ,  va 
fe  perdre  dans  le  tifTu  cellulaire  ou  elle  paroît 
nulle. 

Il  efl:  moins  aîfe  de  mefurer  la  fenfîbilitë  que 
de  s'infiruire  par  l'obfervaîion  des  caufes  qui  con^ 
courent  h  l'exciter  ou  à  en  augmenter  la  force. 
Il  paroît  qu'en  gênerai  elle  tient  à  un  certain 
degré  de  cohëfion  du  tifTu  des  fibres;  qu'elle  a. 
befoin  pour  fe  manifefler ,  ou  du  moins  pour  êtr^ 
plus  vive ,  que  dans  les  parties  molles  ce  tifTu 
prenne  plus  de  confîflance ,  qu'il  foit  dans  un  ëtat 
de  tenfion  &  qu'il  fe  relâche  au  contraire  dans 
les  parties  dures.  Ainfî  on  a  obfervë  que  lorfqu'on 
applique  un  homme  à  la  queftion  pratiquée  dans 
certains  pays ,  qui  confîfle  à  lui  étendre  fortement 
les  membres  &  à  lui  verfer  dans  cette  fituation 
fur  la  partie  de  la  peau  qui  correfpond  à  l'orifice 
fupërieur  de  l'eflomach ,  quelques  gouttes  d'eau 
d'une  certaine  hauteur ,  chaque  goutte  lui  fait 
poufîêr  des  cris  horribles  ;  lorfque  la  partie  efl 
relâchée  ,  l'eau  ne  fait  plus  aucune  impreflîon* 
Quant  au  tifTu  des  parties  dures  que  nous  difons 

Giv. 
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être  plus  fenfible  lorfquil  efl  relâche  on  en  a  là 
preuve  dans  la  maladie  terrible  connue  fous  le  nom 
de  ramoliifTement  des  os.  Didier  dit  (i)  avoir 
vu  des  malades  dont  les  os  étoient  reTouts  en  une 
pulpe  molle  &  prefque  ge'latineufe  5  qui  fouf- 
froient  les  plus  vives  douleurs.  Raimar  (2)  a  auifi, 
obferve  que  les  ligamens  qu'on  peut  couper  fans 
caufer  de  douleur  devenoient  cependant  très-fen- 
fîbles  deux  ou  trois  jours  après  qu'ils  avoient  été 
bkiTés  ,  lorfque  l'inflammation  commençoit  à 
ramollir  la  dureté  de  leurs  fibres. 

Quoique  la  fenfibilité  d'un  organe  quelconque 
paroiiTe  tenir  à  l'intégrité  de  fes  nerfs ,  &  qu'en 
comprimant ,  blefîant  ou  coupant  les  troncs  ner- 
veux dont  il  reçoit  des  rameaux ,  on  aiFoiblifîë  ou 
éteigne  le  fentiment  de  cet  organe  ,  il  y  a  ce- 
pendant plufieurs  obfervations  qui  prouvent  que 
le  principe  vital  peut  s'accoutumer  à  la  léfion  des 
nerfs ,  enforte  qu'au  bout  de  quelques  tems ,  l'or- 
gane reprenne  fa  vie  &  fes  fonélions. 

(i)  Anaromie  Raifonnée,  pag.  6,  7.  Voyez  auffi  l'Kiftoîre  de  la 
femme  Supiot.  Le  Camus,  Médecine  Pratique,  tome  2,  p.  220, 
(2)  De  tumoribus  ligammtorum  ^  p.  15  >  i<)  j  17» 
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Nous  ne  citerons  que  celles  de  Valfalva  ,  qui 
a  vu  le  fentiment  revenir  à  un  tras ,  quoique 
dans  l'opération  de  l'anévrirme  faite  à  ce  bras ,  le 
nerf  eut  été  lié  avec  Tarière.  La  même  cliofe  fe 
remarque  quelquefois  dans  les  léfions  qu  éprou- 
vent les  parties  les  plus  efîentielîes  à  la  vie  , 
comme  le  cerveau ,  furtout  fi  elles  s'accroiffent 
par  des  progrès  lents* 

Ne  feroit-ce  pas  a  tort  qu'on  regarderoit  dans 
la  paralylie  les  membres  comme  infenfibles  , 
parce  que  l'ame  ne  reiTent  pas  les  irritations 'qu'ils 
éprouvent  ?  Si  leurs  fenfations  ne  parviennent  pas 
jufqu'a  Tame ,  ne  feroit-ce  pas  parce  qu'ils  font 
privés  de  l'influence  fympatique  des  autres  par- 
ties ,  qu'ils  font  féparés  de  la  vie  générale,  &  ré- 
duits à  leur  vie  propre  ;  mais  cette  interception 
du  commerce  vital  qui  exifle  entre  eux  &  tout  le 
corps ,  ne  détruit  pas  leur  fentiment  particulier  ; 
&  c'eft  en  vertu  de  ce  fentiment  qu'ils  fe  nour- 
riifent ,  c'eft-à-dire ,  qu  ils  alîimilent  a  leur  fubf- 
tance  par  leur  propre  aclion  les  molécules  alibiles 
que  la  circulation  leur  apporte. 

Il  efl:  utile  d  obferver  qu'on  ne  doit  pas  appliquer 
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fans  diftincSion  a  l'homme  des  aiTertions  qui  nm 
font  fondées  que  fur  des  expériences  faites  fur 
les  animaux  ;  leur  nature  n'eft  pas  la  même  :  dans 
l'animal ,  telle  partie  peut  être  coupée  ,  ou  lacëree 
fans  danger  ,  tandis  que  fa  fedion  ou  fes  blefTures 
auroient  dans  l'homme  les  fuites  les  plus  funeftes* 
Ce  qui  prouve  que  la  fenfibilitë  diffère  dans  les 
efpèces  animales  &  qu'on  ne  peut  pas  conclure 
de  l'une  à  l'autre  ^e'eft  que  telle  plante  dont  un, 
animal  fe  nourrit  fans  danger  ,  devient  un  poifon 
pour  un  autre  animal  ;    chaque  efpèce  a  à  cet 
égard  fa  vitalité  propre  :  îa  noix  vomique  tue  les 
chiens,  le  perfil  tue  les  perroquets ,  la  ciguë  tue 
l'homme  ,   6c   cependant  aucune  de  ces  plantes 
neû  en  foi  venimeufe  ^  elle  ne  l'ef!:  que  relati- 
vement à  l'être   qui   s'en  nourrit;    les  organes 
même  auxquels  les  poifons  font  appliques  peuvent 
corriger  leur    vertu    délétère.    On  peut    boire 
l'humeur  venimeufe  de  la  vipère  fans  rien  crain- 
dre ,  l'eflomac  n'en  fouffre  point  ;  mais  fi  cette 
humeur  pénètre  dans  les  corps  par  une  bleflure 
faite  à  la  peau ,  elle  y  caufe  une  irritation  mor-^ 
telle. 
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Des  caufes  très-foibJes  peuvent  fufpendre  dans 
l'homme  lui-même  l'exercice  de  fa  fenfibilité  ;  & 
fi  on  rirritoit,  alors  pour  en  juger  la  force ,  on 
n'auroit  que  des  réfultats  trompeurs.  Vanhelmont 
rapporte  avoir  vu  un  malfaiteur  à  qui  on  faifoit 
fubir  la  queflion,  qui,  quoique  fes  fibres  fufTent 
déchirées,  ne  foufFrit rien  tant  qu'il  put  boire  de 
l'eau^de-vie  &  manger  de  Tail;  mais  dès  que  fa 
provifion  fut  finie  ,  les  tourmens  le  forcèrent 
bientôt  a  révéler  fes  crimes.  M.  Fouquet  raconte 
aufîi  l'hifloire  d'un  homme  (i)  qui  s'étant  expofé 
pendant  quelques  heures  au  rayon  d'un  foleii  ar- 
dent ,  perdit  le  fentiment  de  la  peau  au  point 
qu'on  lui  enfonçoit  des  aiguilles  profondément 
dans  la  chair ,  qu'on  lui  faifoit  des  fcarifîcations , 
ians  qu'il  éprouvât  la  moindre  douleur  &  fans 
qu'une  goutte  de  fang  coulât  de  fes  nombreufes 
piquures  :  deux  ou  trois  jours  après  le  fentiment 
lui  revint ,  il  foufFrit  beaucoup  <8i  le  fang  coula 
alors  des  bleffures  qu'on  lui  avoit  faites.  On  con- 


{ I  )  Seûateurs  de  la  dodlrine  d'Harvey ,  méditez  cette  obfervatloa 
&  jugez  fî  Içs  loix  de  la  circulation  ne  font  pas  foumifes  aui:  lois 
|arciculières  de  la  fenfibiliné. 
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noît  l'hiftôire  des  Convulfion aires ,  on  fait  qu'ils 
ëtoient  parvenus,  en  exaltant  feulement  leur  ima- 
gination ,  a  n'éprouver  aucune  douleur  des  coups 
d'e'pée  qu'ils  fe  donftoient ,  des  épines  qu'ils  s'en- 
fonçoient  dans  la  tète  ,  que  même  quelquefois  ils 
en  éprouYoient  du  plaifîr ,  &  on  ne  penfe  plus 
aujourd'hui  que  cette  fingularité  fut  chez  eux  la 
preuve  de  faveurs  furnaturelles.  Il  eft  donc  dans 
la  fenfibilité    des  bifarreries  qui  la  rendent  une 
force  incalculable;  c'efl  une  faculté  libre ,  indé- 
pendante ,  qui  parcourt  tous  les  organes  &  quel- 
quefois les  abandonne  fans  qu'on  puiiTe  en  afîigner 
la  caufe  ;  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  l'exciter 
ni  de  l'éteindre  ,  elle  échappe  à  tous  les  nftêmes, 
ainfi  qu'à  toutes  ces  irritations  graduées  qu'on  a 
effayées  tant  de  fois  en  vain  pour  en  découvrir  la 
force  ;  &  des-lors  que  nos  expériences  ont  pour 
objet  une  faculté  inappréciable,   la  cruauté  qu'il 
y  a  a  tourmenter  les   animaux,  fans  but  ,  doit 
nous   éloigner   de   ces    diiTedions  d'êtres  vivans 
devenues  trop  communes  en  Médecine  ^  qui ,  loin 
de  répandre  la  lumière ,  n'ont  fervi  qu'à  multi- 
plier les  doutes  &.  à  obfcurcir  la  vérité. 
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CHAPITRE      V. 

De  la   Senfihïlïté  conjîdérée    dans  fes  rapports 
avec  la  Fhyfiologie. 

XJ  E  S  fondions  qu'exerce  chaque  organe  du 
corps  humain  font  l'objet  de  la  Phyfioîogie.  La 
ge'nëration  n'eft  -pas  dans  l'ordre  naturel ,  la  pre- 
mière de  fes  fondions ,  puifqu  elle  ne  s'exécute 
que  lorfque  l'homme  a  acquis  la  plénitude  de  fon 
exigence  3  mais  fous  un  autre  point  de  vue ,  il 
paroît  naturel  de  partir  de  la  formation  de  l'homme 
avant  de  s'occuper  de  ce  qui  entretient  la  vie  de 
l'homme  une  fois  formé.  Nous  ne  donnons  qu'un 
tableau  rapide  des  fondions ,  parce  que  nous  ne 
confidérons  que  l'influence  que  peut  avoir  fur 
£lles  ,  l'agent  qui  difpenfe  la  vie. 

Nous  tenterions  vainement  d'apptofondir  ce 
myflère  fublime ,  ou  l'homme  devenant  en  quel- 
que forte  créateur ,  forme  un  nouvel  être  d'une 
portion  de  fa  propre  fubflance.  Nous  ne  faurons 
jamais  fi  c'efi:  d'un  œuf  féconde ,  d'un  animalcult 
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développé ,  ou  du  mélange  des  deux  fluides  (émU 
naiix  que  1  embryon  prend  naifTance  ;  mais  pour 
être  ignorées  ,  les  voies  dont  la  nature  fe 
fert  n'en  font  pas  moins  merveilleufes.  Ce  paiTage 
du  néant  à  la  vie ,  ou  plutôt  cette  tranfîtion  d'une 
vie  bornée  à  une  vie  plus  étendue ,  n'en  eft  pas 
moins  le  plus  beau  phénomène  qu'elle  puifTe  offrir 
à  nos  méditations.  Quelles  que  foient  nos  con- 
jeélures  fur  un  fecret  jufqu'ici  impénétrable ,  il  eft 
îiéceiTaire  d'obferver  qu'aucune  loi  méchanique 
ne  peut  s'appliquer  à  la  formation  de  l'hommeo 
L'appareil  avec  lequel  la  génération  s  accomplit  5 
ie  friflbn  fingulier  qui  fai/it  la  femme  dans  l'inf- 
tant  de  la  conception  ^  les  appétits  bifarres  dont 
elle  eit  le  jou^t  tout  le  tems  de  fa  groffeife ,  les 
impreffions  qu'elle  tranfmet  à  fon  enfant  quand 
elle  eft  vivement  frappée ,  tout  annonce  que  l'ame 
fenfiîive  de  la  femme  ,  réveillée  par  l'aéle  de  la 
génération  ,  concourt  par  un  foin  particulier  à  la 
formation  &  à  la  croiiFance  de  l'être  qui  en  eft 
le  fruit. 

On  peut   donc  rejetter  tous  les  fiftêmes   qui 
admettent  pour   loi  de  la  formation   du  corps 
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îîumain  ,  des  feries  de  combinaifons  ou  de  mou- 
vemens  qu'on  n'oblerve  que  dans  les  maiTes  de 
înatière  inorganifee,  comme,  par  exemple,  l'at-» 
traélion  (  i  ).  L'attraélion  efl:  fans  doute  une  force 
inhérente   à   toutes   les   molécules  de   matière  * 
mais  elle  n'exerce  fon  entier  effet  que  dans  les 
minéraux;  &  dans  tous  les  aggrëgés  de  matière 
brute  qui  n'ont  que  ce  feul  principe  d'aéiion.  Les 
forces  intérieures  qu'a  admis  M.  de  Buffon  pour 
arranger  fes  molécules  organiques  dans  un  ordre 
toujours  régulier^  retiennent  dans  leur  commu- 
nication un  caradère  trop  femblable  aux  forces 
méchaniques  ;  &  d'ailleurs  s'il  faut  admettre  une 
force  occulte  y    pourquoi   rejetter   la  puiffance 
plaflique   des   anciens  ?    Ne  fatisfait-elle    pas    à 
toutes  les  difficultés  l  Obfervons  que  ce  que  les 
Anciens  appelîoient  puiffance  génératrice,  défi- 
gnoit  Amplement  une  force  particulière  qui  n  a- 
giffoit  point  en  aveugle  ,  une  force  motrice  ayant 
un  plan  ,  un  but  &  tendant  toujours  à  le  remplir. 
Dans  la  Phyfîque  moderne  ^  on  a  voulu  foumettre 

aux  loix  générales  du  mouvement  qu'on  a  cal- 

-"    '  '       -  ■    .  ,  - ,  .     ,    , ,         ^^, 

(I)  Venus,  Phyfii^ue» 
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culëes  5  toutes  les  forces  agilTantes  dans  l'univers 
matériel  ^  ôc  on  a   rejette  toutes  les  autres  fous 
le  nom  de  qualités  occultes.  Mais  eft-il  poffible 
de  ramener  aux  loix  ordinaires  du  mouvement 
les  loix  de  la  formation  des  êtres  animes  ?  Et  dès- 
lors  peu  importe  de  quel  nom  on  appellera  cette 
force  particulière  qui  prëdde  au  développement 
du  germe  animal  j  il  fuffit  qu'on  reconnoiiTe  une 
puifTance  aélive ,  en  quelque  forte  intelligente, 
conftruifant  notre  organifaîion  fuivant  le  plan  qui 
en  eft  tracé  ;  &  fi ,  comme  je  le  penfe  avec  l'il- 
îuftre  Bonnet  y  ce  plan  ne  con/îiie  que  dans  le 
développement  progreiîif  de  toutes  les  parties  du 
germe  ,  la  puiifance  plaflique  formera  prefque 
toujours  un  tout  parfait ,  &  tombera  bien  rare-« 
ment  dans  des   écarts  monflrueux.    Je  fais   bien 
qu'en  réduifant  le  travail  de  la  génération  au  dé- 
%'eloppcment  des  germes ,  on  les  fuppofe  préexif'- 
tans  ;  que  le  nombre   de  ceux  qui  font  perdus 
pour  la  vie  eft  immenfe  auprès  de  ceux  qui  font 
çonfervés  ;  qu'il  faut  que  tous  ceux  qui  font  nés , 
ou  qui  doivent  naître^  foient  fuppofés  contenus 
dans  le  preijiier,  &  quainfî  leur  inconcevable 

petitefTg 
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ipètitefle  effraye  l'imagination  ;  mais  l'imagination 
n'efl:  efrî'ayëe  que  parce  qu'elle  envifage  la  gran- 
deur comme  une  quantité  abfolue  ,  tandis  aue 
pour  la  raifon  il  n'y  a  ni  grandeur .  ni  peîiîefîe 
réelle;  ce  ne  font  jamais  que  des  quantités  rela-^ 
tives  5  qui  n'oiit  point  de  dernieif  terme  dans  leur 
décroiffance.  Ainfî  la;,  où  l'imagination  s'arrête  ^ 
parce  qu'elle  juge  par  image  ,  &  qu'elle  cherche 
toujours  à  fe  repréfenter  fous  une  fjgure  ou  une 
grandeur  déterminée  ,  l'objet  qu'elle  cherche  à 
concevoir  ,  la  raifon  ne  s'arrête  pas ,  parce  qu'elle 
ne  juge  les  grandeurs  que  par  leurs  rapports  mu-* 
tuels  5  Se  n'a  nul  befoin  de  s'en  former  d'idées 
fenfibles. 

Au  rell:e  qu'on  admette  l'évolution  fucceilivé 
de  tous  les  germes  &  par  conféquent  leur  emboî- 
tement, ou  qu'on  fuppofe  une  véritable  formation 
de  l'embryon  dans  la  matrice ,  il  faut  néceffaire- 
menî  faire  une  attention  particulière  à  la  vie  de 
cet  organe;  on  ne  Ta  doué  longtems  que  d'une 
vertu  de  relîort  ;  on  a  cru  que  le  fœtus  ne  rece- 
voit  point  d'influence  des  parties  qui  l'entourent, 
&  par  conféquent  que  l'imagination  de  Is  mère 
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n'avoit  aucune  puifTance  fur  les  organes  de  î'eil- 
fant  y  mais  on  efl  aujourd'hui  mieux  fixe  fur  l'ac- 
tion de  la  matrice ,  on  fait  qu'elle  efl;  comme  un 
animal  renfermé  dans  un  autre  animal,  que  fa 
vive  fenfibilité  domine  fouvent  tous  les  organes , 
qu'elle  a  fes  goûts,  fes  paffions ,  fes  caprices  & 
même  fes   fureurs.   Monarchià  Jîngulari  potïtut 
utérus  (  I  )  dit  Vanhelmont ,  nec  aViquando  cor^ 
■pori  ohedit  ^  eut  tum  leges  prœfcribk  ;  prœter  feu" 
fationes    odoratus  ^   gi^fius   &  taclus    (ingulares 
poîlet  &   qiiodam    brutalï  intelleclu ,   unde  furït 
f remit  que  fi  cuncta  fuis  non  refponderïnt  arhïtrïis , 
Tartes  quas  entinus  arripït ^  vcl  afpicit\  crampo 
ftrïngit   &  firangulat  non   allas,  qiiam  furore  in 
nias  concitatus.   C'eft  d'après  Vanheîmont  que 
Lecat  a  reconnu  dans  la  matrice ,  lorfquelle  de- 
fu'e  vivement ,  une  forte  d'orgafme  ,  d'ére61:ion  , 
de  phlogofe  volupîueufe  :   non   nunquam  turget 
utérus  &  levi  tentatur  inflanimatione .  Lorfque  cet 
organe  eil  fatisfait ,  il  fe  referme  ,  il  n'a  plus  de 
deiîrs ,  toute  fon   adion  fe  porte  fur  le  germe 
qu'il  contient ,  il  le  féconde  &  lui  communique 

(  i  )  Ignoîa  aaio   rcglminis. 
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ïâ  vie ,  ainfi  que  les  fpafmes  divers  dont  il  efl 
atteint,  lorfque  la  mère  vient  a  éprouver  quelqi  e 
iai/îflement  violent.  Si  ces  fpafmes  auxquels  l'ëtat 
de  grolTeiIe  c^rpofe  fi  fréquemment  les-  femmes  , 
fe  dirigent,  dans  le  foetus  qui  y  participe ,  vers  quel- 
que organe  efTentiel .  ils  en  détniifent  laction  & 
caufent  fa  mort  ;  s'ils  fe  portent  fur  l'organe  ex- 
térieur, ils  y  tracent  c^s  empreintes  des  apoëtits 
bizarres  de  la  mère  qu'on  appelle  envies.  Il  efl 
étonnant  fans  doute  qu'un  defîr  moral  faffe  naître. 
dans  l'être  qui  ne  l'a  point  éprouvé  une  image 
phyfique  qui  lui  correfponde  ;  mais  le  fait  n'en 
eu  pas  moins  vrai ,  quoiqu'il  ne  puifTe  fe  plier  aux 
explications  théoriques.  Ce  qui  efl:  douteux,  c'eft 
que  le  defir  foit  moral.  L'ame  ne  me  paroîî  pas 
avoir  la  moindre  part  aux:  envies  fingulieres  qui 
tourmentent  les  femmes  enceintes  ;  la  faim  qui 
les  porte  k  defîrer  tel  ou  tel  aliment  de  préférence, 
n'efl  fans  doute  que  l'effet  d'une  a'élion  defor- 
donnée,  d'un  goût  Lifarre  de  l'eftomacliqui  fé- 
conde peut-être  les  goûts  de  la  matrice  ,  ou  les^ 
infl:in61:s  du  fœtus.  On  voit  cette  aélion  défcr- 
donnée   également  dans  les  pâles  couleurs ,  ou 
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'eflomach  afFedié  par  les  dérangemens  de  la  ma- 
trice ,  appete  des  matières  terreufes ,  de  la  cendre, 
du  charbon.  (  i  ) 

Uem.bryon  fai(î  dans  ce  point  d'exilité  qui 
échappe  à  nos  fens ,  ne  paroît  être  qu'un  atome 
anime  de  l'imprefîion  vitale  qui ,  s'attachant  au 
centre  même  de  fa  fubflance ,  répand  fes  influen- 
ces fur  l'humeur  ge'Iatineufe  dans  laquelle  il  nage  : 
peu-à-peu  cette  molécule  vivante  qu'Harvey  ap- 
pelle Funcium  faliens  ,  travaillant  le  fluide  qui 
l'entoure,  lui  communique  plus  ou  m.oins  des  fa- 
cultés vitales  dont  elle  efl  douée.  Dès  le  fécond 
jour  elle  a  un  mouvement  vifible  dans  le  poulet. 
Harvey  l'a  vue  fe  contraéler  en  y  appliquant  un 
fiimulus  léger  ;  infenfiblement  fon  aclion  aug- 
mente 5  &  bientôt  on  apperçoit  \mt  fibrille  ner- 
veufe  qui,  projettant  fes  rameaux^  envoyé  dans 
tous  les  organes  des  émanations  de  fa  vie.  Mal- 
pighy  croyoit  que  cette  fibrille ,  qu'il  appelloit  la 
quille  y  étoit  la  moelle  épiniere  qu'il  regardoît 
comme  l'origine  de  toutes  les  parties,  félon  lui, 
toutes  nerveufes  :  c  etoit  aufiî  l'opinion  de  Bœrr- 

(  I  )  Voyez  l'Encyclopédie ,  arc.  Senilbilité. 
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liaave ,  grand  admirateur  de   Malpighy;  mais  il 
en  changea  d'après  la  découverte  des  vers  fperma- 
tiques  d'Hartfœcker  ,  de'couverte  qui  n'a  pas  con- 
fervé  longtems  l'influence  qu'elle  eût  d'abord  fur 
les  idées  des  Phyficiens.  A  mefure  que  la  quille 
ou  le  premier  foyer  apparent  de  la  fenfibilité  con- 
centre fes  fotces  ou  les  répand  fuccefîîvement , 
on  voit  fe  développer  toutes  les  fibres  qui,  en 
s'organifant ,  deviennent  plus  ou  moins  fenfibles , 
félon  qu  elles  confervent  dans  leur  formation  plus 
ou  moins  de  dépendance  du  tronc  dont  elles  ne 
font  que  des  rejcttons.  Dans  l'osuf  couvé  foixante- 
douze  heures ,  on  diflingue  déjà  des  centres  prin- 
cipaux ,  tels  que  la  tête  ,  la  poitrine  ,  le  cœur  ,  ou 
l'afTemblage  des  rameaux  nerveux  étant  en  plus 
grande  abondance  ,  concentre  les  forces  del'ame 
fenfitive ,  &  foumet  à  l'influence  de  ces  centres 
les  organes  qui  reflent  encore  a   former;  il  y  a 
grande    apparence   que   ces  organes  principaux-, 
après  avoir  agi  fur  eux-mêmes ,  agifTent  enfuite 
par  une  force  combinée  fur  les  parties  de  moin- 
dre importance  qui  fe  trouvent  dans  leur  fphere 
d'aélivicé,  &  leur  impriment  cette  dépendance 
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étroite  qui  fait  que  dans  la  fuite  ,  quand  l'une  eft 
affeélëe  ,  lautre  relient  (ympatiquement  fes  altë-^ 
rations.  Telle  eft  du  moins  la  manière  dont  je 
conçois  la  caufe  des  fympathies  qu'on  obferve 
entre  les  divers  organes.  Vainement  Mouro  (  i  ) 
l'a-t'il  attribuée  à  la  connexion  des  nerfs ,  cette 
connexion  n*ayant  pas  lieu  dans  beaucoup  de  cas , 
ainli  que  l'a  démontré  With  (  2  ) ,  ne  peut  être 
une  caufe  générale.  Il  me  paroît  donc  nécefTaire 
de  remonter  à  cette  première  adlion  vitale  ,  pour 
exT)liauer  comment  l'inflammation  d\m  rein  fe 
•tranfmet  à  celai  qui  eR  iltiié  du  côté  oppofé, 
■comment  l'un  des  yeux  fe  reffent  prefque  toujours 
des  affections  de  fautre.  Mais  outre  cette  fympa-< 
tbie  particulière  qui  exiile  entre  les  organes  d'ua 
même  déparremenî  ^  il  exifle  encore  une  liaifoa 
fympatique  aufli  marquée  entre  les  organes  qui 
ont  joui  les  pi-emiers  de  la  fenfibilité  &  du  droit 
d'exercer  leurs  forces  :  comme  ils  ont  concouru 
en  commun  à  former  les  rudimens  de  la  machine 
humaine  ,  on   conçoit  facilement  pourquoi  dans 

(  I  )  Ou  Nerve. 

^2)  Maladies  des  Nerfs,  tom.  L 
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îa  fuite  leur  concours  réciproque  devient  nëcef- 
faire  pour  entretenir  la  vie  j  &  pourquoi  ces  cen- 
tres principaux  du  mouvement  ne  peuvent  exercer 
leurs  fondions  que  par  un  échange  continuel  de 
leurs  forces  nerveufes. 

Ce  tableau  de  la  formation  de  Thomme  nous 
conduit  à  quelques  vérités   importantes  :  il  nous 
apprend  d'abord  que  la  fenfibilité  eu  en  propor- 
tion des  filets  nerveux  qui  entrent  dans  la  corn- 
pofîtion  de   chaque  organe  ,  qu'il  eft  impoffible 
qu'elle  foit  dans  tous  la  même ,  puifque  les  pre-^ 
mieres  fibres  font  toutes  revêtues  d'une  quantité 
plus    ou  moins  grande  de  n([\i  muqueux ,  &  que 
les  couches  de  ce  mucus  peuvent  être   non-feu- 
iemant  plus  abondantes  ,  mais  même  plus  com- 
pares dans  les  unes  que  dans  les  autres,  &  par 
conféquent   augmenter     ou     diminuer    loblracle 
qu'elles  oppofent  à  la  vivacité   des  impreflions  : 
c'ed  ce  qui  rend  raifon  de  cette  variété  de  (tn^ 
fations  qui  vont  fe  confondre  dans  deux  modes 
principaux  ,  le  plaifir  &  la  douleur. 

2°.  Que  chaque  organe  dont  la  trame  nerveufe 
a  fon  ton  de  fenfibilité  plus  ou  moins  manifefte^ 


Il  iv 
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félon  que  les  couclies  du  ti/Tu  muqueux  font  aa- 
tour  d'elle  plus  denfes  ou  plus  rares ,  doit  avoir 
ûs  goûts  ^  fes  defirs  ^  fes  pajjions y  comme  dit 
Bâillon ,  doit  exécuter  à  fa  manière  &  dans  un 
tems  limite  les  fondions  auxquelles  il  eft  con- 
facrë  5  qu'il  peut  avoir  fes  maladies  fans  qu  elles 
portent  fur  le  corp?  entier ,  quelquefois  même 
fans  qu'elles  afFeélent  les  parties  voifines.  Wanf- 
\ieten  a  vu  une  ûeyre  de  l'œil  dont  l'intermittence 
ëtoit  régulière  ,  &  qui  fut  guérie  par  le  kina.  On 
a  vu  plulîeurs  fois  des  icleres  qui  n'aifeéloient 
qu'une  partie  du  corps ,  enforte  qu'un  côte  du  nez; 
ëtoit  jaune ,  pendant  que  rautre  confervoit  fa 
couleur.  M.  Gatty  a  vu  un  paralytique  qui  eut  la 
petite  ve'role  ,  les  boutons  ne  parurent  que  fur 
le  côte  qui  n'ëîoiî  pas  paralyfë.  M.  Robert  dit 
avoir  obfervë  une  gangrenne  qui  atteignait  la 
moitié  de  l'arriére  bouche  ;  bientôt  elle  gagna 
tout  le  côté  5  ou  du  moins  les  fonélions  des  vif- 
ceres  fituës  du  même  cote  s'afFoiblirent  &  cefsè- 
rent  entièrement  ;  il  n'y  avoit  plus  de  pouls  dans. 
cette  moitié  du  corps:  a  la  fm ,  dit  l'Auteur, 
le  mort  emporta  le  vif;  ce  qu'il  y  eut  de  remar-- 
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quable  dans  cette  maladie ,  c'efi:  qu'il  y  eût  des 
fueurs  copieufes ,  mais  qui  n'etoient  jamais  que 
latérales  ^  &  que  le  poulx  iùi  pendant  toute  la 
maladie,  d'un  côte ,  plein  &  développe  dans  un  état 
vraiment  critique  ,  &  de  l'autre  conilamment 
tendu  &  reflerre'.  Ces  obfervations  fréquemment 
répétées ,  ont  fait  revenir  les  Modernes  à  la  belle 
divifion  que  les  Anciens  avoient  faite  du  corps  en 
deux  moitiés  parfaitement  égales  ;  ils  avoient  vu 
les  organes  fitués  dans  la  même  ligne  fe  corref^ 
pondre  fpécialement  ;  ils  avoient  vu  leurs  aifec- 
tions  guérir  fouvent  par  des  hémorragies  ,  des 
dépôts,,  des  excrétions  fecundum  reâitudinem 
lociaffeâi;  de-là  leurs  préceptes  pour  pratiquer 
les  faignées ,  ex  dïrecto  ;  préceptes  utiles  qu'on  a 
négligés  parce  qu'ils  n'etoient  pas  conformes  à  la 
circulation  Harveyenne, 

3^.  Que  c'eft  la  partie  nerveufe  feulement  qui 
forme  Thomme  fenfible  &  vivant ,  mais  non  pas 
dans  le  fens  de  ceux  qui  ne  regardent  comme 
pourvues  de  nerfs  que  les  parties  qui  reçoivent  des 
cordons  vifibles  ;  que  tout  ce  qui  n'eft  pas  nerf 
îie  jouit  que  d'une  adion  empruntée,  qu'il  reçois 
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&  ne  communique  pas ,  &  contribue  tout-au-pîua 
à  la  vëge'tation  des  parties  ;  telle  eu.  cette  fubftance 
répandue  dans  tous  les  organes ,  connue  fous   le 
nom  de  tifîa  cellulaire ,  tifTu  muqueux  ou  fiflême 
poreux ,  qui  forme  par  fes  lames  le  pareuchime 
de  tous  les  vifceres ,  &  dont  l'application  inimë- 
diate  aux  fibres  primiti-ves  modifie  le  fentiment 
de  ces  fibres ,  mais  qui  ne  jouit  elle-même  que 
d'un  mouvement  tonique  affez  obfcur ,    qui  lui 
fert  à  reiTsrrer  fes  feuillets  quand  ils  ont  été  trop 
dilatés,  &  d'un  mouvement  d'ofciîlation  que  lui 
impriment   les    fibres  animés   qu'elle    recouvre. 
Sydenliam  a  donc  eu  raifon   de  dire  ,    qu'outre 
l'homme  extérieur  &  vifible  ^  il  exifloit  encore 
un  homme  intérieur ,  mirahilis  homo  in  quo  noiz- 
ineji  feri  quid  corporel.  C'efl  cet  homme  intérieur 
que  Bœrrhaave  a  appelle  totus  nervus  ;  c'efl  auffi 
ce  qu'il  avoit  en  vue  quand  il  difoit ,  homo  ergo 
efi  duplex  in  humanitate  ^  fimplex  vero  in  vitor. 
lltate  (  I  ). 

(  I  )  Obfervous  que  c'ell  dans  un  de  fes  derniers  ouvrages  que 
Eœerrhaave  laifTe  échapper  cet  aveu  précieux ,  &  reconnoiffôns-y  la. 
candeur  du  vrai  favant ,  pour  qui  les  erreurs,  niême  les  fî.enhes» 
ne  prefcrivenc  jamais. 
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Tant  que  le  fœtus  ne  jouit  point  de  la  lumière, 
il  n'a  &  ne  peut  avoir  entre  tous  fes  organes  que 
les  rapports  d'une  fenfîbilité  générale  ,  il  difpofe 
en  filence  les  inftrumens  avec  lefquels  il  exercera 
fes  forces  ;  le  feul  foin,  de  fon  ame  fenfiîive  eft  de 
veiller  a  l'accroifTement  des  parties ,  auffi  eft-ce 
la  feule  fondion  dont  elle  s'occupe  ,  elle  n*en  eft 
diftraite  par  aucun  travail  e'tranger  ;  c'efl  ce  qui 
fait  que  dans  les  premiers  mois  l'accroiiTement  eft 
û  rapide  ;  mais  cette  faculté  diminue  lorfque  les 
autres  branches  de  la  fenfibiliîë  peuvent  s'exercer; 
ôc  l'on  voit ,  à  mefure  que  l'homme  s'éloigne  da 
tems  de  fa  formation  y  Faélivité  de  fa  croiffance 
s'afFoiblir  de  mois  en  mois  y  d'année  en  année , 
jufqu'au  terme  de  fon  entier  développement. 

Au  moment  où  il  voit  le  jour ,  il  s'ouvre  pour 
lui  un  cercle  de  fonctions  qui  lui  étoient  incon-^ 
nues ,  la  fenfîbilité  fe  réveille  dans  tous  les  centres, 
fon  fang  circule  dans  de  nouvelles  routes ,  il  ref- 
pire  ,  il  vit  enfin  ,  &  d'une  vie  bien  plus  étendue , 
bien  plus  aélive  que  celle  dont  il  jouiffoit  dans  le 
fein  de  fa  mère. 

La  refpiration  eft  une  fcndion  de  la  fenfibilité  ;. 
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il  eu  bien  vrai  qu'elle  paroît  prefque  volontaire  l 
du  moins  la  volonté  peut-elle  la  fufpendre  ,  mais 
ce  n'eil  jamais  que  pendant  un  tems  plus  ou  moins 
court  ;  malgré  nous ,  nous  fommes  forcés,  par  le 
fentiment  de  la  gêne  qu'éprouve  le  poumon ,  lorf- 
que  la  malTe  du  fan  g  s'arrête  dans  fes  vaifTeaux , 
de  dilater  ce  vifcère  pour  rendre  ce  pafTage  plus 
facile  ;  les  mufcles  qui  exécutent  ce  mouvement 
ont  un  méchanifme  fimple  &  très- connu  ;  mais 
la  queftion  qui  a  le  plus  tourmenté  les  Phyficiens , 
n'étoit   pas  de  favoir  comment  ils  l'exécutent, 
c'étoit  de  favoir  d'où  partoit  la  première  impul- 
fian  qui  les  mettoit  en  jeu  à  la  naiiTance  de  l'en- 
fant. Je  ne  citerai  pas  les  opinions  de  Pitcarn  y 
Bergerus ,  Willis  ;    ces    opinions   hypothétiques 
ont  eu  le  fort  de  tout  ce  qui  n'efl  qu'hypothefe. 
ne  confultons  pas  l'imagination  des  Auteurs  ^  con- 
fultons  le  fentiment  naturel,  il  nous  dit  que  c'eft 
le  diaphragme  qui  eft  le  principal  organe  de  la 
refpiration ,  au  moins  à  l'inftant  où   elle  corn-* 
mence  ;  que  les  mouvemens  d'élévation  ou  d'afcaif- 
fement  de  ce  mufcle ,  aggrandiffent  ou  réfréciffent 
la  cavité  du  thorax ,  fervent  à  Tintro  du^ioA  de 
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l'air  dans  cette  cavité  :  ce  fait  eu  prouvé  par  la 
gêne  qui  furvient  dans  les  mouvemens  de  la  ref- 
piration ,  lorfque  le  centre  nerveux  du  diaphragme 
eft  agité  de  quelque  effort  fpafmodique  dans  les 
fècouffes  des  pafîîons  ;  alors  il  ne  s'élève  ni  ne 
s'abaiffe ,  fon  adion  eft  fufpendue  &  celle  de  la 
poitrine  auffi.  Dans  les  accès  d'aiîlime ,  la  refpi- 
ration  n'efl  fi  pénible  que  parce  que  le  diaphragme 
ne  fe  prête  point  à  Textenfion  libre  des  côtes  :  ce 
mufcle  n'efl  balancé  que  convulfivement.  Mais 
quel  efi  le  mobile  qui  fert  à  mettre  en  jeu  le  dia- 
phragme lorfque  l'enfant  vient  au  monde  l  Pour 
réfoudre  cette  queflion,  rappelions-nous  que  cet 
organe  eil  le  plus  a<^if  de  tous ,  qu'il  eft  en  quel- 
que forte  le  balancier  du  corps  humain ,  qu'il  eft 
lié  d'une  étroite  correfpondance  avec  tous  les 
autres  organes ,  qu'il  eft  même  leur  anîagonifte , 
&  furtout  celui  de  l'organe  extérieur  dont  il  con- 
trebalance l'adion.  Dès  que  l'enfant  voit  le  jour, 
il  eft  fournis  à  une  caufe  d'irritation  d'autant  plus 
puiffante ,  qu'il  ne  l'a  point  encore  éprouvée  & 
que  fa  fenfibilité  eft  neuve  ;  le  tiffu  de  la  peau , 
k&  fens   &  fur-tout  la  membrane  pituitaire  font 
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expofés  à  Faélion  du  nouvel  élément  qui  les  envi- 
tonne;  ce  fluide  pénétrant  en*  excite  le  jeu,  les 
commotions  du  diaphragme  font  la  fuite  de  ce 
premier  eiFort  des  parties  extérieures ,  fon  mou- 
vement d'ondulation  commence  ,  la  poitrine  s'é- 
tend, afpire  l'air,  6c  Tordre  fucceffif  des  deux 
mouvemens  de  la  refpiration  s'établit  pour  ne  s'é- 
teindre qu'à  la  mort. 

La  refpiration  commence  la  vie  de  l'enfant  ^ 
c'efi  la  première  de  fes  fonctions  fenjîbles  y  c'eil 
celle  qui  confiitue  fes  premiers  rapports  avec  les 
agens  qui  l'entourent  &  qui  le  rend  dépendant  de 
toutes  leurs  variations  :  cette  fondion  eft  tout-k- 
la-fois  fecrétoire  &  excrétoire  ;  c'eft  une  efpèce 
de  nutrition.  On  ne  doute  plus  que  les  corps  orga- 
nifés  n'extraifent  de  l'air  qu'ils  refpirent  une  ma- 
tière nutritive  qu'on  pourroît  croire  être  le  fluide 
électrique  û  utile  dans  la  végétation  des  plantes  y 
&  qui  a  vraifemblablement  les  mêmes  ufages  dans 
la  végétation  des  animaux.  Toujours  ed-il  vrai 
qu'ils  abforbent  l'air  atmofphérique ,  l'élaborent , 
le  décompofent  &  l'exfpirent  dans  un  état  de  com- 
binaifon  avec  le  phlogiftiquepar  conféquentvitié, 
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fnfalubre ,  incapable  ,  après  plufîeurs  exfpirations  ^ 
de  fervirde  nouveau,  parce  qu'alors  il  efl:  fatiir^ 
des  parties  phlogifliques  dont  il  doit  fe  charger 
dans  nos  poumons.  Je  regarde  donc  la  refpiraîion 
comme  une  vraie  excrétion  de  la  chaleur  animale 
excédente  dans  le  corps ,  qui  s'eVapore  par  cette 
voie  ,  &  en  même-tems  comme  une  fecrëtion  du 
flaide  ëledrique  qui  pe'nètre  l'atmofphère ,  fluide 
nourricier  ,  aélif ,  ne'ceiTaire  au  fang  pour  l'intime 
combinaifon  de  fes  parties  &  aux  folides  du  corps 
hnmain ,  comme  principe  d'adion  qui  entretient 
leur  difpofîtion  au  mouvement.  Au  refte,  cette 
efpèce  de  nutrition  qui  ne  nous  fournit  que  des 
principes  fubtils  ,  purement  élémentaires  ,  ne 
fufEroit  pas  pour  entretenir  la  vie  ,  fi  elle  n'étoit 
aidée  du  fecours  de  la  digeflion  qui  extrait  des 
fucs  plus  matériels  des  alimens  que  nous  prenons 
chaque  jour. 

On  a  beaucoup  raifonné  fur  la  digeflion.  On 

connoît  les  fîuêmes  de  la  trituration^  de  la  dij^ 

folutioîîy    de  la   fermentation;  je  ne  m'arrêterai 

pas  a  les  réfuter.  On  ne  conçoit  plus  la  digeflioa 

comme   un   effet  chimique  ou   méchanique  du 
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mélange  des  fucs  gaftriques ,  pancréatiques  ou 
falivaires  avec  les  alimens ,  aide  de  l'adion  des 
fibres  de  reftomach  ,  depuis  qu'on  a  vainement 
tenté  d'expofer  a  l'aélion  de  ces  différentes  liqueurs, 
une  pâte  alimentaire  ,  &  qu'on  ne  lui  a  jamais  vu 
fubir  que  la  fermentation  ordinaire  ,  acide  ou 
putride  ,  félon  la  nature  de  l'aliment ,  &  que 
jamais  il  nen  efl  forti  un  véritable  chyle ,  une 
humeur  vivante  ,^  capable  de  s'affimiler  a  notre 
fubftance  ,  &  de  réparer  nos  pertes. 

Pour  concevoir  cette  fonélion ,  il  faut  faire 
attention  à  la  vive  fenfîbilité  de  l'eflomach  ,  qui 
appelle  à  lui  par  le  defir  les  alimens  qu'il  peut  le 
plus  facilement  convertir ,  &l  repoufTe  par  le  vo- 
miflement  ceux  qui  ne  flattent  pas  fes  goûts  : 
Confidero  enim  fiomachum ^  dit  Vanhelmont  (  i  ) , 
non  quidem  per  modum  galeni  ^  utfitfacciis ,  vet 
ahemum  nudiim  coquendis  cihis  dïcatumfed  vifcus 
vitale  quod  gujîu  pollet  ^  ol  facit ,  fertur  que  dï- 
verjis  appetïtibus  tanquam  fi  animal  effet  ,  & 
fiibinde  quœdam  ita  afpernatur  ut  homo  fœpe  mort 
mallet    quam    unam  buccellam    invito  flomacho 

H.I  -.■■-.         -  I      ._^^^_^^^_— ^— ^— ta— ^— ^—  Il     I  I  .  ■■ 

(  X  )  Ignota  aciio  Re^iminis, 

deglutiat. 
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'àeglutlat*  L'aclion   de  l'eftomach    augmente  en 
proportion  de  la  nourriture  qu'on  a  pris ,  il  fe  fait 
une  dérivation  des  forces  des  autres  organes  vers 
celui-là ,  au  point  que  lorfque  les  digeftions  font 
pénibles,  on  eflaifoupi^  on  a  la  têtepefante  ,  les 
membres  foibles ,  il  femble  que  chaque  organe  fe 
foit  privé  d'une  partie  de  Tadion  dont  il  jouifToit 
pour  aider  celle  duvifcere  en  travail.  La  digeftion^ 
comme  l'a  obfervé  Bordeu  (  i  ) ,  reiîèmble  à  un 
accès  de  £evre  intermittente  ,  elleafes  trois  temps 
d'autant  plus  marqués ,  qu'elle  efl:  plus  laborieufe  j 
lorfque  les  alimens  font  reçus  dans  i'eftomach  ^ 
ce  premier  tems  réveille  les  forces  de  la  machine  i 
la  jouifTance  de  ce  vifcere  répand  un  fentiment  de 
plaifir  dans  tous  les  organes  qui  lui  correfpondent  ^ 
on  fe  fent  fort  d'avance  des  forces  qu'on  va  ac- 
quérir. Au  fécond  tems  on  eft  faifi  d'un  léger 
friifon  ,  le  tifFu  de  la  peau  éprouve  un  ferrement 
fpafmodique  qui  fait  refouler  au-dedans  les  ofcil- 
îations  &  les  humeurs ,  le  vifage  eft  pâle  &  le 
travail  de  la  digeftion  commence  ;  bientôt  après 

(  I  )  Dans  fa  çhèfc  :  an  omnes  corporîs  partes  drganiccz  digejîionî 
cpitulenturt 
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l'eftomach  réfléchit  les  forces  qu'il  a  reçues ,  il 
fe  fait  une  converfion  des  mouvemens  du  dedans 
au  dehors  ,  la  peau  devient  chaude,  le  vifage 
rouge,  le  poulx  s'élève.  Ces  trois  tems  de  la  di- 
geflion  font  d'autant  plus  diftinds  qu'on  a  pris 
des  alimens  en  plus  grande  abondance  &  avec 
plus  de  pafîîon.  Je  me  fuis  apperçu  fouvent  qu'il 
fuffifoit  que  j'euC^  éprouvé  une  faim  fenfible 
avant  le  repas  pour  reffentir  des  friiTons  après , 
même  des  tremWemens;  &  ceci  vient  à  l'appui 
de  ce  que  dit  encore  Bordeu  ;  que  la  faim  ne  fe 
fait  fenîir  que  îorfque  les  forces  de  l'épigaflre  fe 
font  tellement  réfléchies  au-dehors ,  que  les  vif- 
ceres  contenus  dans  cette  région  en  font  privés  : 
on  éprouve  alors-  une  efpèce  d*épuifement ,  un 
afFailTement  de  reflomach ,  comme  û  ce  vifcere 
pefoit  davantage  fur  les  autres.  Cet  affaiiTement 
efl-  frès-fenfible  après  des  exercices  violens,  parce 
que  dans  ces  exercices ,  les  mufcles  extérieurs 
occupent  toutes  les  forces  du  corps ,  &  qu  ainfl 
difperfées ,  il  en  refle  peu  pour  le  centre.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  travaux  de  l'efprit  qui  concen- 
trent l'adion  dans  le  cerveau  &  dans  l'épigaflre^ 


SUR  LA  Sensibilité.  131 
Teftomach  moins  privé  doit  éprouver  moins  de 
defirs  ;  on  ne  fera  donc  pas  pre/îé  par  la  faim 
après  de  longues  contentions  d'efprit ,  comme 
après  de  violens  travaux  du  corps ,  ce  qui  eft  con- 
traire à  la  théorie  vulgaire,  qui  admet  dans  les 
deux  cas  une  égale  évaporation  d'efprits  animaux. 
Non-feulement  l'obfervation  démontre  que 
l'eftomach  jouit  d'une  fenifibilité  générale  ,  puif- 
que  lorfqu'elle  eft  dépravée  ,  la  moindre  nourri- 
ture excite  dans  ce  vifcere  des  convulfions  horri- 
bles ,  &  qu'on  a  vu  quelquefois  chez  des  femmes 
hiftériques  l'effet  même  des  alimens  exciter  des 
convulfions  qui  entraînoient  ,  yer  confenfum , 
toute  la  région  épigaflrique  :  mais  elle  démontre 
encore  qu'il  jouit  d'une  fenfibilite  fpontanée  , 
qu'il  a ,  comme  la  matrice ,  des  idées,  des  caprices , 
tanquam  fi  animal  ejjet.  On  le  remarque  fur-tout 
dans  Taélion  des  remèdes  ;  qu'on  prenne  un  pur- 
gatif doux  plufieurs  fois  de  fuite  ,  de  la  manne  , 
par  exemple ,  Timpreflion  de  dégoût  qu'elle  fai- 
foit  fur  i'eflomach  s'affoiblira ,  elle  deviendra  un 
aliment ,  &  on  ne  fera  plus  purgé.  Si  la  manne 
n'agiffoit  que  par  une  irritation  méchanique  des 
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fibres  5  pourqiiai  ces  fibtes  s'habitueroient-elles  a 
cet  aiguillon  ?  En  méchanique ,  les  leviers ,  les 
coins  ne  connoifîent  pas  le  pouvoir  de  l'habitude. 
Qu'on  ne  dife  pas  que  la  fenfibilité  de  Feilomach 
eft  affoiblie  ,  ce  feroit  une  erreur  ;  fi  on  change 
de  remède,  on  la  verra  fe  manifefter  au  même 

degré'. 

Les  corps  animes  perdant  fans  cefîe  de  leur 
fubftance  par  les  frottemens  ôc  par  la  chaleur 
interne  oui  fait  évaporer  leurs  fluides ,  ont  befoin 
que  la  digellion  leur  fournilTe  des  fucs  répara- 
teurs;  mais  ce  n'efi-là  qu'un  de  fes  avantages: 
elle  a  encore  celui  de  donner  du  ton  à  l'eflomach  ^ 
ôc  par  communication  à  tous  les  organes  de  fon 
département  ,  en  exerçant  les  forces  de  ce  vif- 
cere  ,    en   y  rappellant  faifiion  lorfqu'elle  s'en 
éloigne,   par  le  poids  de  la  pâte  alimentaire  & 
l'irritation  qu'elle  caufe  ;  elle  fert  à  la  libre  circu- 
lation  du  mouvement  qui ,  trop    longtems  fixé 
dans  quelqu'autre  région ,  y  occafionneroit  quel- 
que   tenfion  fpafmodique.    L'expérience  prouve 
qu'à  égalité  de  fubftance  nutritive,  les  alimens 
de  la  plus  facile  digeftion  ne  conviennent  point 
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aux  hommes  robufles  qui  travaillent  beaucoup  ;, 
il  leur  faut  des  fubftances  pefantes ,  compares , 
qui  fafTent  travailler  l'eftomach  &  qui  retiennent 
dans  ce  vifcere  Tadion  qui ,  abordant  aux  mufcles 
extérieurs  avec  trop  d'abondance ,  s'y  changeroit 
en  fpafme ,  tendroit  trop  leur  refTort ,  &  en  em- 
pêcheroit  le  jeu.  Par  la  même  raifon  tous  ces 
hommes  doués  d'une  organifation  délicate,  qui 
ne  peuvent  fupporter  aucune  adion  vive  ou  long- 
tems  continuée ,  n'ont  befoin  que  des  alimens  les 
plus  digeftibles;  encore  quelquefois  la  digeftion 
eft-elle  chez  eux  une  maladie ,  ou  du  moins  un 
travail  qui  les  tourmente  &  les  épuiié.    Il  y  a 
donc  5  comme  on  voit  une  grande  différence  entre 
îes  alimens  folides  ou  liquides  ;  &  dans  îes  ma- 
ladies il  s'en  faut  bien  que  le  choix  en  foit  indif- 
férent. La  plus  grande    facilité  d'extradion   du 
fuc  ahmentaire  n  eft  un  titre  de  préférence  que 
dans  les  maladies  aiguës  où  l'on  doit  faire ,  fui- 
vant  l'économie  la  plus  exaéle ,  l'emploi  du  mou- 
vement vital  pour  débarraiTer  le  corps  prompte- 
ment  des  embarras  qui  fe  font  formés  :  mais  dans 
les  maladies  chroniques  où  les  erifes  font  lentes , 

I  iij 
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l'emploi  des  aliniens  doit  avoir  pour  but  non« 
feulement  de  nourrir  le  corps ,  mais  encore  de 
l'exercer  &  d'animer  fes  forces. 

Le  cliile ,  en  entrant  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation ,  fe  convertit  en  fang  :  ce  changement 
eft  fans  doute  un  effet  de  la  contraction  rëïtërée 
des  vailTeaux  ,  au  moins  comme  force  auxiliaire. 
Mais  je  ne  doute  pas  que  le  fang  ayant  fa  vie 
propre  ,  ne  travaille  d'une  manière  particulière 
le  fuc  nourricier  pour  fe  combiner  avec  lui  ;  que 
dans  cette  combinaifon  il  ne  fe  paife  des  phéno- 
mènes purement  chimiques ,  &  d'autres  dus  à  la 
fenfibilitë  animale.  Auffi  a-t'on  droit  d'efpërer 
que  la  Chymie  qui  fait  chaque  jour  des  progrès, 
portera  bientôt  fon  flambeau  fur  cette  fondion 
importante  de  la  fanguification  ,  développera 
clairement  la  conilitution  de  ce  fluide  Singulier  , 
de  cette  chair  fondue  ,  comme  l'appelle  Monfieur 
Bordeu  ,  &  nous  éclairera  fur  les  dëgënërations , 
les  décompositions  qu'il  fubit  dans  certaines  ma- 
ladies ,  &  fur-tout  par  Taélion  des  venins  ani- 
maux ;  on  fait  que  la  morfure  de  la  vipère  le 
change  en  une  maife  bilieufe ,  &  affez  prompte- 
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ment  pour  devoir  attribuer  cet  effet,  uon  pas  k 
un  ferrement  fpafirsodique  des  nerfs  prolonge 
jufqu'aux  couloirs  de  la  bile,  mais  à  une  véritable 
a(5i:ion  du  venin  de  la  vipère  fur  la  maffe  entière 
de  ce  fluide.  La  morfure  du  ferpent ,  appelle  he^ 
morrois  y  le  diffout  entièrement ,  en  deTunit  très-^ 
promptement  les  principes  ;  certains  miafmes 
répandus  dans  l'air  5  produifent  aufîî  cet  effet. 

Le  fang  a  deux  mouvemens  particuliers  ;  un 
mouvement  inteflin  ou  de  fermentation ,  par  le- 
quel s'opèrent  la  mixtion  intime  de  fes  principes 
conflitutifs  &  leur  décompofition ,  êc  un  mou- 
vement progrefîif  qui  5  produifant  de  la  chaleur , 
en  entretient  la  fluidité  ,  &  le  fait  aborder  à  toutes 
les  fibres  qu'il  nourrit  &  qui ,  a  leur  tour  ,  lui 
communiquent  leur  activité.  Les  loix  de  ce  der- 
nier mouvement  circulatoire ,  qui  dépend  d'abord 
de  la  vitalité  du  cœur ,  &  enfuite  de  la  fenfibilitë 
particulière  de  chaque  organe ,  ont  été  établies 
par  Harvey,  fur  des  expériences  qui  ne  confiaient 
qu'en  ligatures  de  veines  &  d'artères;  il  a  vu  que 
l'artère  fe  gonfloit  dans  le  trajet  de  la  ligature  au 
cœur  5  &  la  veine  dans  le   trajet  de  la  ligature 

liv 
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aux  extrémités  ;  il  n'a  reconnu  aucun  corps  moyen 
entre  les  extrémités  artérielles  ôc  veineufes ,  & 
a  cru  que  le  fang  pafToit  des  unes  aux  autres 
fans  être  dëpofé  d'ans  le  tifTu  cellulaire  des  or- 
ganes ,  ainfî  que  l'avoient  penfé  les  Anciens  ; 
les  valvules  qu'il  a  démontré  exifter  dans  les 
veines ,  lui  ont  paru  avoir  pour  ufage  de  s'oppo-^ 
fer  au  reflux  du  fang  dans  les  troncs  veineux  ^ 
enfin  il  a  admis  pour  unique  caufe  de  la  circu- 
lation du  fang  les  contra61ions  réitérées  du  cœur 
&  de  tout  le  fyflême  artériel. 

Cette  découverte  a  jugement  immortalifé 
Harvey  &  on  ne  doit  point  lui  imputer  l'abus 
que  fes  feé^ateurs  ont  fait  de  fa  doélrine.  C'eil 
à  ces  imitateurs  ferviles ,  qui  fuivent  toujours  les 
pas  des  grands  hommes  pour  fe  couvrir  de  quel- 
ques rayons  de  leur  gloire ,  qu'on  doit  reprocher 
ce  débordement  effréné  des  îoix  hydrauliques ,, 
paur  diriger  le  cours  du  farng  dans  fes  vaiffeaux^ 
cette  multiplication  d'artères  de  tous  les  genres 
qui  n'exiflent  que  dans  l'imagination  de  ceux  qui 
les  ont  vues ,  ces  engorgemens ,  ces  pléthores  3, 
ces  obflruétions  .    mots  devenus  fî  familiers  eri 
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Médecine  ,  &  qui  ont  rendu  ufuelle  une  pratique 
adive  &  téméraire  qui  va ,  multipliant  les  faignées 
dans  toutes  les  maladies  aiguës ,  comme  fi  en 
évacuant  quelque  partie  du  fang ,  on  enlevoit  la 
matière  morbifique  fouvent  cantonnée  entre  les 
lames  du  tiiîli  cellulaire ,  &  par  conféquent  hors 
des  voies  de  la  circulation. 

D'ailleurs ,  cette  circulation  Harvéïenne  ,  fi 
avidement  adoptée  dans  fa  naiffance  par  les 
Médecins  dogmatifans,  qui  fembloient  alors  con- 
jurés pour  étouffer  les  grandes  vues  d'Hippocrate  , 
n  eft  pas  auffi  vraie ,  auffi  foKdement  appuyée 
qu'on  le  croit  ^  il  eft  prouvé  aujourd'hui  par  l'ex- 
périence ,  que  fi  la  circulation  s'opère  ,  ainfi  que 
Ta  prétendu  Harvey ,  ce  n'eft  que  dans  les  vaif- 
feaux  les  plus  proches  du  cœur  j  qu'elle  efl:  bien 
différente  dans  les  petits  vaifTeaux  qui  meuvent 
le  fang  par  leurs  forces  organiques  :  le  grand 
nombre  d'anaflomofes  des  artères  ,  les  réfeaux 
qu'elles  forment ,  prouvent  affez  les  mouvemens 
d'ondulations,  le  flux  ou  reflux  ,  les  ftafes  que 
îe  fang  doit  y  éprouver  dans  les  fpafmes  fréquens 
dont  les  organes  font  afFe<ftés  ;  ils  ne  peuven;^ 
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même  avoir  d'autre  objet  que  de  faciliter  ces 
mouvemens  irrëguliers  qu'impriment  au  cours 
du  fang  les  faififTemens ,  les  commotions  fubites 
qui  quelquefois  le  chaffent  de  la  circonférence  au 
centre  par  un  mouvement  rétrograde  ,  ainfi 
qu'Hippocrate  l'avoit  obfervé  y  &  que  FAbbé 
Spallanzani  l'a  démontré, 

M,  Robert  a  donné  des  vues  très-intérefîantes 
fur  le  concours  du  tifTu  cellulaire  pour  la  circu- 
lation ;  cet  organe  général  étant  doué  d'une  cer- 
taine adivité ,  6c  tous  les  vailTeaux  paroifTant 
répandre  les  humeurs  dans  fes  cellules ,  il  ne 
doute  point  que  les  extrémités  artérielles ,  dont 
on  n*a  jamais  démontré  la  continuité  avec  les 
rameaux  veineux ,  ne  dépofent  dans  la  fubftance 
celluleufe  le  fang  qu'elles  contiennent  ;  que  ce 
fluide  ne  foit  foumis  par  l'adion  de  cette  fubf- 
tance  à  un  mouvement  d'ondulation  qui  influe 
beaucoup  fur  les  caractères  du  poulx  obfervés  par 
les  Modernes.  Ce  dépôt  du  fang  dans  le  pareu- 
chime  y  eft  fenfible  dans  la  rate ,  dans  les  corps 
caverneux  ;  il  a  également  lieu  dans  le  îifTu  des 
joues  que  la  moindre  émotion  colore  ou  rend 
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pâles ,  félon  que  le  fpafnie  refîerre  les  cellules  du 
ti/Tu  muqueux ,  ou  afFeéle  le  fyftême  arte'riel. 

Nous  obferverons  que  les  mouvemens  de  con- 
tradion  &  de  dilatation  du  cœur  Ôc  des  artères 
qu'Harvey  a  admis  comme  feule  caufe  du  cours 
du  fang,  ne  dépendent  que  de  la  vitalité  du  cœur 
&L  de  tout  le  fjflême  vafculaire.  On  a  vu  ailleurs 
que  le  cerveau  &  le  cervelet  n'ëtoient  pas  la  caufe 
efficiente  de  l'adion  du  cœur  ,  qui  n'a  befoin  de 
leur  concours  que  comme  caufe  fimplement  oc- 
cafionnelîe.  M.  de  Haller  a  très-bien  prouve  ..que 
c'ëtoit  à  fon  irritabilité  ,  fans  ceiîè  mife  en  jeu 
par  le  fang  qui  aborde  dans  fes  ventricules ,  qu'ëtoit 
dû  fon  mouvement  de  fiftole.  Mais  nous  fa  vous 
déjà  que  l'irritabilité  ou  l'activité  d'un  organe 
quelconque  ne  fe  manifefte  qu'à  l'occafion  d'un 
fentiment  plus  ou  moins  vif  de  l'aiguillon  qui 
lui  eil  appliqué  :  il  fuffit  qu'il  foit  léger  pour 
le  cœur  qui  eft  très-mobile.  Les  expériences  de 
l'Abbé  Fontana  ont  prouvé  que  ,  quelque  flimulus 
qu'on  employé  ,  on  ne  peut  prolonger  les  con- 
tracftions  du  cœur  qui  fe  relâche  ^leceiTairement 
pour  fe  contraéler  de  nouveau ,  ce  qui  tient  à 
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un  ordre  de  fucceffion  prae-établi  dans  les  fonc-^ 
tions  de  l'économie  animale ,  &  indique  évidem- 
ment que  la  fenfibilité  des  organes  s'afioupit  & 
fe  réveille  dans  un  intervalle  plus  ou  moins  lon^ , 
félon  que  leurs  fondions  font  plus  ou  moins 
effentielles  à  la  vie. 

Les  fecrétions  font  également  une  foncflion 
manifeftement  due  à  la  fenfîbilité  de  chaque  or- 
gane fecrétoire  qui ,  ainfî  que  l'avoit  dit  Sthaal  ^  & 
que  Tont  prouvé  MM.  Bordeu  (0  ^  Fouquet  (2}^ 
ne  filtre  telle  humeur ,  de  préférence  à  telle  autre  ^ 
que  parce  que  c'eft  la  feule  qui  affeéle  fon  appétit 
particulier ,  qui  dreffe  Tappareil  de  fes  forces  à 
rapproche  de  Fhumeur  qu'il  doit  travailler ,  entre , 
pour  ainfî  dire ,  en  ére^lion ,  &  difcerne  ,  en 
vertu  du  goût  qui  lui  eft  propre ,  l'humeur  hi-^ 
îieufe  ou  falivaire  pour  ne  féparer  que  celle- 
là  &  rejetter  toutes  les  autres  ;  il  faut  fe  rap- 
peller  auflî  que  tous  les  organes  fecrétoires  oa 
excrétoires  ont  leurs  rémiffions ,  leurs  exacerba- 
tions  5  leur  temps  d'aéïion  ou  de  repos ,  temps 

(i)  Recherches  Anatomiques  fur  les  Glandes,  ôcç, 
(z)  Encjctopédie ,  art.  Sécrétions, 
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àont  la  durée  &  les  retours  font  fixes  par  la 
nature  de  l'organe,  ou  par  Thabitude,  ou  par 
des  influences  étrangères ,  comme  la  matrice ,  fur 
laquelle  ,  quoiqu'on  en  dife ,  les  phafes  de  la 
lune  peuvent   très-bien  agir. 

C'efl:  en  raflemblant  fous  un  même  point  de 
vue  les  fonctions  animales  ainfî  enchaînées ,  c'eiî: 
eji  les  montrant  toutes  de'pendantes  d'un  même 
principe  &  tendantes  k  un  même  but ,  qu'on  peut 
donner  une  idée  de  la  vie  générale  qui  réfulte  de 
tant  de  vies  particulières;  elle  n'eft,  comme  on 
le  conçoit  aifément ,  qu'une  circulation  rapide  & 
continuelle  du  mouvement   ou  de   Yaâioii  d'un 
organe  à  l'autre ,  de  manière  pourtant  que  chacun 
puiCe  la  retenir  pendant  le  temps  néceffaire  à 
l'exercice  de  fes  fon<5lions ,  &  cependant  ne  pas 
î'abforber  affez  pour  en  priver  les  autres  longtems; 
fi  quelque  organe  s'éloigne  de  ce  milieu  falutaire , 
qu'il  attire  trop  l'aélion  ou  qu'il  ne  l'attire  pas 
afîez  5  il  tombe  alors  ou  dans  l'atonie ,  ou  dans  le 
fpafme  ;   &  dans  les  deux  cas  ,    fon  action  eil 
fufpendue ,   la  famé  qui  dépend  de  l'harmonie 
générale    commence  à    être  moindre  ,   il  faut 
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KecefTairement  que  la  nature  fafîè  des  efforts  pour 
rétabJir  le  jeu  de  l'organe  arrête  ,  qu'elle  redoubk. 
à'aéMon  pour  travailler  la  matière  qui  fait  obfîacle 
à  la  liberté  de  fes  mouvemens,  c'eft  Tëtat  que 
nous  appelions  maladie  ,  ûhyre  ;  mais  pour  cette 
augmentation  de  mouvement  dans   les   organes 
vitaux ,  qui  forme  la  fièvre ,  il  faut  bien  qu'il  y 
ait  quelque  partie  du  corps  qui  en  foit  privée ,  & 
ce   font    ordinairement  les  mufcles   extérieurs , 
comme  les  moins  effentiels  à  la  vie  :  auiïi  s'apper- 
çoit-on  5  dès  le  début  d'une  fièvre ,  qu'on  éprouve 
des  laffitudes ,  une  foibleiTe  û  générale  dans  les 
membres ,  qu'on  ne  peut  plus  les  mouvoir  ;    il 
exifle  cependant  la  même  fomme  de  forces  dans 
ce  corps ,  mais  inégalement  diftribuée  ,  elle  abonde 
dans  les  organes  qui  doivent  préparer  Thumeur 
morbiiique,  la  travailler,  l'adoucir,   en  former, 
à  Faide  du  fuc  nourricier ,  une  humeur  confîftante , 
douce ,  liée ,  dont  l'expulfion  forme  la  erife  & 
amène  le  rétablilTement  de  l'ordre  dans  les  mou- 
vemens de  la  vie. 

Si  nous  appliquions  maintenant  la  docftrine  de 
îa   fenfibiiité     aux     tempéramens ,    peut  -  être 
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ïepandroit-elle  quelque  jour  fur  ce  point  de  phy- 
iGologie  ;  elle  nous  apprendroit  du  moins  à  appré- 
cier le  mérite  de  la  divifîon  ,  faite  par  les  Anciens, 
des  tempéramens  en  quatre  principaux ,  en  con- 
formité des  quatre  élémens  &l  des  quatre  qualités 
primitives  ,  le  chaud  ,  le  fec ,  le  froid  &  l'humide; 
cette  divifîon  ,  adoptée  par  les  Modernes  j  n'an- 
nonce ,  û  du  moins  on  confulte  les  fîgnes  par 
lefquels  on  croit  les  reconnoître,  que  l'accès  de 
l'humeur  dont  ils  ont  pris  le  nom  ;  &  d'ailleurs 
c'eft  gratuitement  qu  on  fuppofe  que  tous  les 
hommes  approchent  fenfîblement  de  l'une  de  ces 
quatre  conflitutions  ;  le  tempérament  de  chaque 
homme  peut  en  être  très-éloigné ,  quoique  le 
tempérament  général  d*un  peuple  incline  plus 
vers  l'une  que  vers  l'autre ,  les  fignes  mêmes  qu'on 
â  tracés  de  ces  conftitutions  tombent  bien  plus 
fur  des  formes  eudémiques  que  fur  des  formes 
individuelles.  Peut-on  croire  en  effet  (  i  )  qu'on 

(i)  Hift.  nat.  de  l'Homme  malade,  par  M.  Clerc,  L'Auteur, 
aptes  avoir  expofé  ces  fignes,  en  déduit  des  conféquenccs  qui  ne 
feduiront  pas  tout  le  monde  :  il  prétend  que  l'homme  fanguin  aura 
l'imagination    brillante  ,    le  jugement  sûr ,    qu'il  fera  un  fédaâieur 
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eft  fanguin  ,  parce  qu'on  a  les  yeux  bleus ,  U^ 
eheveux  blonds  ^  les  veines  amples  &  modérément 
tendues  ?  Qu'orx  eft  bilieux ,  parce  qu'on  a  les  os 
gros  ^  les  veines  f aillantes  y  les  cheveux  noirs  & 
crépus?  Qui  rie  voit  que  tous  ces  caraélères  ne 
décident  rien  pour  le  fonds  du  tempérament, 
que  le  climat  modifie  à  fon  gré  les  formes  exté- 
rieures ?  Les  Anglois ,  dont  le  tempérament  en 
général  eft  mélancolique ,  n'ont-ils  pas  les  yeux 
bleus ,  les  cheveux  blonds ,  le  vifage  coloré  ? 

StKaal  a  très-bien  fenti  qu'il  valoit  beaucoup 
mieux  s'occuper  de  la  fenfîbilité  &  de  l'irritabilité 
des  organes  ;  il  a  développé  le  principe  de  Galien, 
que  les  mœurs  font  conformes  à  la  nature  du 
tempérament  ;  mais  imbu  de  l'idée  que  l'ame  gou- 
vernoit  tous  les  mouvemens  vitaux  ,  il  a  cru  que 
fon  adivité  répondoit  toujours  à  la  vivacité  de 
ces  mouvemens ,  &  en  cela  il  s'eft  trompé  ;  Tame 
ne  conferve  pas  une  dépendance  fi  étroite  des 
âffeélions  du  principe  vital  :  j'ai  vu  même  quel- 
quefois dans  des  corps  foibles  y  où  tous  les  mou- 

puifTant  auprès  des  femmes  ;  que  la  colère  du  bilieux    fera    comme 
celle  d'Achille ,  &  fa  haine  comme  celle  de  Coriolan ,  &c, 

vemens 
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Vfîmens  vitaux  ëtoient  languifîkns ,  l'ame  confer* 
ver  la  force  ^  quoiqu'il  femblât  que  fon  aélivitë 
dut  à  chaque  inftant  brifer  des  refforts  aufTi  frêles. 
Il  n'exifte  que  deux  fortes   de  tempëramens 
généraux  5    la  fibre  sèche  &  la  fibre  lâche  ;   le 
Jlricium^  le  laxu-m  des  Solidifies }  celui  qu'ils  oni 
appelle  mixte  &  qui ,  félon  eux  ,  tient  de  ces 
deux   états  oppofës  des  folidevS,  efl  un  tempe- 
rament  déprave  ,  une  véritable  maladie  dont  là 
mort  efl  la  crife  :  ce  tempérament ,  qui  réunit 
l'activité  à  la  foiblelTe ,  prefque  toujours  accom- 
pagné d'un  excès  de  fenfibiiité  ^  annonce  un  vice 
dans  k  diftribution  des  forces  vitales  3   elles  fe 
perdent    fans   cefïe   en  mouvemens  inutiles    & 
troublent  toujours  l'ordre  pour  vouloir  le  rétablir: 
les  fibres  pafTant  fréquemment  de  l'état  de  fpafme 
à  celui  d'atonie  ^    n'ont  point  de  ton  fixe ,   les 
fluides  point  de   crafe   confiante  ;    aufîi  efl-on 
affedé   par  toutes    les     intempéries     de    l'air  , 
par    les     révolutions     des     faifons  ,      par     les 
moindres    erreurs    de    régime  ;    il    en   réfulté 
néceffairement    de  l'irrégularité  dans  les   fonc-* 
tions  ,  des   flafes  ,    des  humeurs  ,    des  engor- 
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gemens  des  vifcères;  &  cependant,  quoique  tou* 
jours  cliancelante  ,  la  fanté  ne  fe  détruit  pas ,  elle 
femMe  même  fe  foutenir  par  l'habitude  des  alté- 
rations ;  mais  on  traîne  fa  vie  dans  la  langueur , 
on  n'a  point  de  vraies  jouiflances,  elles  fe  chan- 
gent toutes  en  douleurs  par  la  grande  fufceptibi- 
lité  des  nerfs  :  ce  tempérament  efl:  commun  chez 
les  femmes  &  chez  tous  ceux  qui ,  abufant  de 
leurs  facultés  &  fe  plongeant  de  bonne  heure  dans 
les  délices  d'une  vie  toute  fenfuelle ,  ont  perverti 
leur  organifation  &  énervé  leurs  forces  en  aug^ 
mentant  leur  fenfîbilité. 

Le  tempérament  particulier  ,  idïofinchrajia  5 
n'eft  que  l'enfemble  des  phénomènes  que  préfente 
dans  chaque  homme  le  principe  vital  par  les 
affeétions  de  fes  forces  fenfitives  &  motrices  en 
état  de  fanté  \  pour  le  connoître ,  il  faut  étudier 
les  degrés  de  fenfîbilité  de  tels  ou  tels  organes  j 
car  dans  chaque  homme  ,  comme  l'a  obfervé 
Zimmermann ,  il  y  a  une  partie  plus  foible  que 
les  autres ,  &  c'eft  celle  dont  les  fondions  font 
le  plus  aifément  troublées  par  les  fortes  affe61:ions 
de  l'ame  ;  il  faut  s'attacher  aufli  aux  fignes  qui 
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annoncent  la  prédominance  de  quelque  humeur^ 
k  bile  ,  la  pituite,  &c. ,  aux  maladies  qui  afFedent 
le  plus  fouvent  û  elles  font  du  genre  des  bilieufes, 
des  inflammatoires,  des  catharrales ,  &c.;  il  ne 
faut  pas  négliger  les  circonflances  étrangères  qui 
peuvent  avoir  modifié  la  conflitution  originelle , 
le  climat  fous  lequel  on  eft  né  ^  le  régime  de  vie 
qu'on  a  fuivi ,  la  profeflion  qu'on  exerce ,  les 
goûts,  les  mœurs,  les  habitudes,  &c.;  toutes  ces 
combinaifons  forment  des  nuances  infinies  qui 
font  que  nul  homme  ne  reflemble  à  un  autre 
homme  par  le  tempérament ,  comme  il  ne  lui 
relTemble  ni  par  la  phyfionomie  ,  ni  par  le  carac- 
tère qui  n'eft  que  la  phyfionomie  de  l'ame. 

On  voit  donc  clairement  que  le  tempérament 
n'étant  que  la  manière  d  être  de  chaque  homme 
en  particulier ,  ne  peut  être  réduit  en  clafTes  ;  que 
dans  tout  ce  qui  efl:  individuel  il  ne  fuffit  pas 
de  rapporter  des  caraélères  généraux  ,  d'afligner, 
par  exemple ,  des  mœurs  ou  des  paffions  inva- 
riables à  telle  couleur  des  yeux  ,  des  cheveux  ;  la 
vivacité  ,  la  légèreté  à  la  forme  extérieure  qui  in^ 
dique   le  tempérament  fanguin  ,   la    colère   au 

Kij 
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bilieux  ,  la  coriftance  au  mélancolique ,  &c.  ;  fi 
par  ces  caraélères  on  ne  veut  que  découvrir  le 
rapport  d'influence  du  phyfique  fur  le  moral ,  il 
né  faut  pas  s'attacher  à  des  claffes  particulières  ^ 
il  eft  le  même  dans  toutes  :  qu'on  foit  fanguin , 
bilieux  ou  mélancolique  ,  on  pourra  avoir  des 
d-ifpofîtions  à  la  colère  ou  a  la  confiance  ,  &  cette 
difpofition  confiflera  dans  la  plus  ou  moins 
grande  facilité  qu'auront  les  fibres  d'être  affedées 
de  fpafmes ,  ou  de  conferver  le  mouvement  qui 
leur  aura  été  imprimé  ;  difpofition  qui  peut  fe 
trouver  unie  à  la  furabondance  du  fang,  de  la 
bile,  &c. 

Les  animaux  ne  feiitent  que  par  les  caufes 
pliyfîques ,  l'homme  feul  fent  par  les  caufes  mo- 
rales 'y  c'eft  un  principe  d'aélion  de  plus  auquel 
obéifTent  fes  organes ,  c'efl  une  force  vitale  defîi- 
née  à  régénérer  en  lui  le  mouvement  qu'il  perd 
par  l'exercice  même  de  la  vie  ;  les  affeélions  de 
Famé  font  donc  non- feulement  utiles  au  bonheur, 
elles  font  utiles  encore  à  l'exiflence  ,  elles  la  pro- 
longent en  même-tems  qu'elles  en  rendent  le 
fentiment  plus  vif;   mais  l'homme  abufe  de  fes 
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affections ,  il  change  en  poifon  raliment  îe  plus 
falutaire  ;  &.  ces  moyens  qui  lui  ont  été  donnes 
pour  fe  conferver  y  ne  fervent  qu'à  bâter  fa  def- 
truélion.  Dans  le  régime  focial,  les  paffions  qui 
fermentent  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  troublent 
à  chaque  inflant  l'harmonie  de  fes  fondions  ;  ôc 
malgré  la  foupleiïe  de  fes  organes ,  moins  plies 
à  la  loi  de  l'habitude  que  ceux  des  animaux ,  ces 
viciffitudes  û  fréquentes  en  bouleverfent  les  mou- 
vemens ,  fouvent  même  en  fufpendent  fubitement 
l'aélion  ;  ainfi  tandis  que  les  autres  efpèces  ani- 
males ,  fans  défenfe  contre  les  agens  matériels 
qui  les  tourmentent ,  qui  les  minent  peu-a-peii , 
parviennent  cependant  fans  trouble  au  terme  que 
îa  nature  leur  a  marqué ,  l'homme  efl  prefque 
toujours  moiffonné  avant  le  temps ,  où  bien  fou- 
vent  fa  vie  n*efl:  qu'une  crife  longue  &  douîou=^ 
reufe  que  la  mort  ne  termine  pas  affez-tôt. 

Quoique  foumis  à  deux  principes  d'aélion  ^ 
l'homme  eft  néanmoins  fimple  dans  fa  vitalité , 
&  c'eft  une  vérité  intére/fante  à  prouver  pour  le 
Médecin  philofophe ,  appelle  à  guérir  cette  foule 

d'infirmités  y  qui  prennent  leurs  fources  dans  lea 
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défordres  pliyfiques  produiis  par  les  paffions  ^ 
c'eft  ce  qui  nous  engage  à  tracer  ici  une  analyfe 
des  fenfations  &  à  faire  connokre  leur  mëcha- 
nifme  &  leur  influence  :  nous  n*en  recherchons 
point  la  caufe  première  ,  elle  tient  fans  doute  à 
la  volonté  de  celui  qui  dans  un  même  but  réunit 
deux  fubftances  aufli  oppofées  que  le  corps  &, 
lame  ;  nous  ne  parlerons  que  des  effets  qui  ré- 
fultent  des  imprefEons  tranfmifes  par  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  fubftances  ;  parce  que  la  véri- 
table fcience ,  non  celle  qui  fait  briller  ,  mais 
celle  qui  eft  utile  ,  eft  la  fcience  des  effets  §c  non. 
des  c^ufes. 
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CHAPITRE     VI. 

De  la  Senfibilité  ,  confidérée  dans  fes 
rapports  avec  les  afFeûions  morales , 
ou  des  Senfations  &  des  Paffions. 


Des  Senfations. 

J-'  E  plaifir  &  la  douleur  font  les  àe\xx  fenfations 
primordiales  dont  toutes  les  autres  s'éloignent  ou 
fe  rapprochent  par  des  nuances  infenfibles  ;  ce 
font  les  deux  modes  élémentaires  de  la  fenfîbilite,, 
il  efl  intëreffant  d'en  connoître  la  nature  ,  & 
pour  y  parvenir ,  il  faut  en  analjfer  les  effets. 

En  général  on  appelle  plaifir  y  toutç  fenfation 
qu  on  voudrait'  retenir,  &  douleur  ,  toute  fenfa- 
tion qu'on  voudroit  écarter.  L'eifef  moral  produit 
par  le  plaifiir  eft  donc  de  faire  nattre  dans  ramé 
une  perception  flatteufe  qui  excite  néceiTairement 
le  de/îr  d'en  conferver  robjet  ;  &  reffet  produit 
par  la  douleur  eft  au  contraire  de  faire  naître  une 
perception  importune  qui  excite  le   defir  d'en 
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repouffer  la  caufe.  L'effet  phyfique  du  plaifir  e^ 
d'occafîanner  dans  l'organe  qui  en  jouit  une  érec- 
tion 5  une  efpèce  d'intumefcence    de  toutes  fes 
fibres,  par  laquelle  elles  fe  dilatent  pour  s'abandoit- 
îier  a  cette  douce  fenfation  ,  elles  cherchent  a  l'ab- 
forber,  à  Fincorporer  avec  elles  ;  le  même  mecha- 
nifme  qui  érige  les  organes  générateurs  à  l'ap- 
proche d'une  fenfation  voluptueufe,  gonfle  auflî 
les  autres  organes  lorfqu  ils  ont  joui  de  ce  qu'i-k 
défirent  ;  lorsqu'on  a  une  faim  violente ,  on  fent 
l'eftomach  s'élever  vers  les  alimens  au  moment 
où  on  les  tient  dans  la  bouche,  il  les  goûte  d'avance, 
il  femble  preffé  de  fe  fatisfaire.  L'effet  phyfique  de 
la  douleur  efl  au  contraire  de  contracter ,  de  reffer^ 
rer  la  partie  quifouffre,  comme  fi.  en  offrant  une 
moindre  furface ,  elle  tâchoit  d'échapper  a  la  fen- 
fation ou  de  la  fupporter  dans  le  plus  petit  nombre 
de  points  pofîîble.  Ainfi  dans  les  fenfations  agréa- 
bles ,  l'ame  fenfitive  femble  étendre  fon  exiflence; 
des  principaux  foyers  où  elle réfide  émanent  alors 
des  irradiations  fécondes  ,  qui  vont  vivifier  les 
organes  les  plus  éloignes  &  vont  fe  peindre  fur- 
tout  fur  ce  centre  remarquable  de  toutes  nos  affec-^ 
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tions,  le  vifage,  dont  tous  les  traits  portent  Tex- 
preffion  muette  du  fentiment.  Mais  dans  les  fen-^ 
fations  douloureufes ,  l'ame  fenfitive ,  loin  de  fe 
répandre ,  fe  concentre  dans  Tes  foyers ,  elle  retire 
avec  elle ,  6c  les  humeurs  qui  abordoient  a  la  cir- 
conférence y  &  les  émanations  vitales  qui  ani- 
moient  le  vifage  de  l'homme  &  faifoient  briller 
fes  regards  ;  il  femble  que  voyant  la  vie  menacée , 
elle  veut  défendre  les  organes  les  plus  effentiels , 
y  réunir  fes  forces  pour  mieux  s'oppofer  à  la 
deflrudion  de  l'individu.  Auffi  à  l'afpeél  d'un 
grand  danger ,  par  le  fimple  effet  de  la  terreur 
qui  eft  une  douleur  de  l'ame  ,  l'homme  ,  qui  eil 
le  plus  intrépide ,  pâlit ,  fes  mufcles  fe  contrac- 
tent ,  fes  yevx  font  fixes  &  immobiles ,  il  ne  lui 
refte  dans  fon  effroi  que  l'inftinél:  de  fe  rétrécir 
pour  diminuer  du  moins  l'impreffion  douloureufe 
qui  le  menace, 

IL  exifte  entre  les  idées  agréables  qui  naiffent 
dans  l'ame  &.  Tépanouiffement  des  fibres  de  tout 
le  corps  j  &  furtout  des  organes  épigaftriques  qui 
les  prexiiiers  en  reçoivent  l'imprefîion  ,  un  rapport 
fi  intime  ,  que  ces  deux  modes  de  notre  exiftençe 
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phyfique  &  morale ,  s'appellent  mutuellement  > 
qu'ils  nailîent  l'un  de  l'autre  ;  de  forte  que  fi  une 
caufe  phyjfîque  quelconque  occafîonne  la  dilata- 
tion ,  lëredion  de  fes  organes  ^  l'ame  éprouve  un 
fentiment  de  plaifir ,  comme  a  fon  tour  le  plaifir 
de  Tame  agit  fur  fes  organes ,  les  gon^e ,  les  épa- 
nouit 6c  imprime  à  leurs  fibres  un  mouvement 
qui  dirige  leurs  efforts  vers  le  tiifu  extérieur, 
C'eft  par  ce  méchanifme  û  fimple  qu'une  douce 
chaleur  nous  flatte  &  qu'un  froid  vif  nous  oifenfe  > 
Tune  &  l'autre  de  ces  caufes  opère  fur  les  fibres 
Fexpanfion  &  le  refferrement  qu'y  exciteroit  une 
fenfation  de  plaifir  ôc  de  douleur  ,  la  chaleur  attire 
îaéîion  du  dedans  au  dehors  3  le  froid  la  repoufîe 
au  contraire  du  dehors  au  dedans  ;  le  centre  épi- 
gaftrique  eft  donc  dilaté  dans  le  premier  cas  ^ 
reflerré  dans  le  fécond;  il  éprouve  donc  par  la 
fimple  adion  du  froid  &  de  la  chaleur  les  mêmes 
révolutions  qu'il  éprouve  dans  les  joies  ou  les 
chagrins  de  Tame ,  il  doit  donc  agir  fur  elle  dans 
îe  même  fens  qu'elle  agit  fur  lui  ;  c'eft  par  la 
même  raifon  que  ,  fuivant  l'obfervation  de  Sanc-- 
torius  5  lorfque  l'ame  eft  affeflée  de  haine  ou  de 
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triftcfTe  ,  la  tranfpiration  efl:  diminuée  ,  &  que  la 
diminution  de  la  tranfpiration  amenée  par  d'autres 
caufes ,  difpofe  Tame  a  la  triftefTe  ou  a  la  haine. 

L'expanfion  ou  le  reflerrement  des  organes 
epigaftriques ,  dont  oïi  ne  peut  pas  douter ,  puif^ 
que  nous  en  avons  le  fentiment  intime  dans  lés 
vives  émotions  de  l'ame  ,  eil  donc  tout-à-la-fois, 
effet  &,  caufe  de  toutes  nos  affedions  voluptueufes 
&  douloureufes ,  &  cette  réciprocité  d'aélion  eft 
l'unique  loi  de  l'union  des  deux  fubftances  *  et 
rapport  important  entrevu  ,  mais  non  tout-à-faiî 
développé  par  quelques  Médecins  modernes  ^ 
nous  donne  la  clef  de  bien  des  phénomènes  qui 
exiftent  en  nous  ôc  qu'on  néglige  d'examiner. 
On  explique  aufîi  par  lui  pourquoi  on  eu  plus 
difpofe  aux  fenfations  voluptueufes  dans  les  fai-- 
fons  chaudes  que  dans  les  faifons  froides  ;  pour- 
quoi,  par  exemple  5  le  printems  infpire  à  tous 
les  êtres  du  penchant  au  plaifir;  l'automne  à  la 
mélancolie  ;  l'hiver  aux  pallions  haineufes.  L'hif-* 
toire  rapporte  que  le  Chancelier  de  Chiverny 
prédit  au  Préfident  de  Thou ,  que  û  le  Duc  de 
Guife  irritoit  l'efprit  de  Henri  IIL   pendant   h 
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gelée  qui  le  rendoit  furieux,  il  le  feroit  périr 
fans  forme  de  procès  ;  &  on  obferve  tous  les  jours 
que  les  fortes  gelées  augmentent  la  fureur  des 
maniaques.  Un  Poète  philofophe  a  remarqué  k 
cette  occafion  que  les  grands  crimes  fe  commet- 
tent prefque  tous  dans  l'hiver ,  faifon  ou  l'homme 
joint  à  la  difpofition  a  la  dureté ,  un  fentimertt 
vif  de  fes  forces. 

Le  fentiment  de  l'exiftence  eft  en  dernière  ana- 
Ijfe  celui  auquel  fe  réduifent  tous  les  divers 
fentimens ,  foit  de  plaifîr ,  foit  de  douleur.  On 
eft  averti  de  fa  vie  ,  foit  qu'on  jouifle  ,  foit  qu'on 
fouffre  ,  &.  c'efl:  un  bien  à'en  être  averti.  Cette 
fenfation  qui  eil  la  bafe  de  toutes  les  autres., 
feroit  donc  un  plai/îr  û  elle  étoit  feule  ;  mais 
l'habitude  de  vivre  l'émouife  ,  on  ne  la  diftingue 
plus  que  dans  ces  momens  d'une  fanté  parfaite , 
où  par  l'aifance  de  toutes  les  fonélions ,  l'ame 
éprouvant  un  plaifir  dont  elle  ignore  la  caufe  , 
on  eft  forcé  de  faire  un  retour  fur  foi  -  même 
&  de  reconnoître  que  la  fenfation  qu'on  goûte 
n'eft  due  qu'au  plaifir  d'être  :  on  eft  alors  afTuré 
qu'on  exifte ,  non-feulement  parce  qu'on  le  fait  ^ 
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mais  encore  parcequ'on  le  fent  :  ce  fentiment ,  vif 
dans  l'enfance  ,  fe  perd  ou  plutôt  fe  confond 
dans  les  mouvemens  tumultueux  de  Famé  qui 
fuivent  l'âge  adulte ,  mais  il  fe  retrouve  à  la  fin 
de  la  carrière  qu'on  a  parcourue  ;  il  efl:  le  lien 
fecret  qui  attache  û  fortement  les  vieillards  à 
la  vie  :  pourvu  que  leur  exiftence  ne  foit  pas 
douloureufe,  ils  fe  trouvent  heureux  d'exifter  & 
ne  comptent  pas  pour  des  peines  des  privations 
qu'ils  ne  fentent  plus.  Ceû  une  chofe  û  nécef- 
faire  à  Phomme  que  de  fe  fentir  vivre  ,  que  lors- 
que jeune  encore,  il  a  perdu  fa  fenfibilitë  avant 
d'avoir  perdu  fes  forces ,  lorfque  fes  fens  flétris 
par  Fabus  des  voluptés  ne  lui  permettent  pas 
même  Tadivitë  du  defîr,  il  tombe  alors  dans 
cet  ennui  profond  où  la  douleur  feroit  pour  lui 
un  bien  ,  dans  ce  dégoût  abfolu  de  la  vie  qui 
ne  lui  laifle  fouvent  que  la  force  d'en  précipi- 
ter le  terme. 

Toutes  les  impreffions  phyfiques  qui  tendent 
à  augmenter  ou  a  afFoiblir  ce  fentiment  de 
Texiflence  ,  doivent  donc  être  flateufes  ou  im- 
portunes ;  &  on  voit  en  efïet  que  tout  ce  qui 
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porte  à  la  joie,  donne  aux  organes  une  vie 
îiouvelle.  Les  boiflbns  fpiritueufes  ,  le  fafran  ^ 
l'opium  5  ftimulent  légèrement  les  fibres ,  excitent 
leurs  vibrations,  animent  le  cours  du  fang  :  toutes 
ces  fubftances  en  impotent  à  l'anie  par  un  ac- 
croiffement  momentané  de  la  vie  ;  auffi  une 
gayeté  paffagère  en  eft  -  elle  ordinairement  le 
fruit  :  mais  û  dans  cet  état  d'expanfion  ,  le  corps 
vient  à  être  frappe  de  quelque  miafme  contagieux  ^ 
foudain  la  fenfibilité  fe  concentre  ,  &  on  fe  trouve 
faifi  d'une  trifteiTe  auffi  involontaire  que  la  gayeté 
qu'on  éprou voit.  On  remarque  dans  les  fièvres  ma* 
lignes  un  abattement  exceffif  de  l'ame  ,  &  le 
danger  en  ei\  même  d'autant  plus  grand  ,  que 
les  craintes  du  malade  font  plus  vives.  On  y 
remarque  auffi  un  fentiment  d'oppreffion ,  de 
pefanteur  a  Tépigaflre  qui  marche  avec  la  crainte 
dont  il  eH  en  même -temps  la  caufe  &  l'effet. 
Toutes  les  fenfaîions  ont  pour  caufe  un  i\l^ 
mulus  particulier.  On  'fuppofe  ordinairement 
qu'elles  font  voluptueufes  lorfque  ce  ftimulus  n'ir- 
ïite  que  légèrement  les  fibres  •  douloureufes ,  au 
Contraire  5  toutes  les  fois  que  l'irritation  va  juf- 
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qu  à  tirailler  les  filets  nerveux  qui  entrent  dans 
leur  compofition ,  ou  que  fans  les  divifer  elle 
les  ébranle  trop  fortement  ;  qu  ainfi  une  lu-i 
mière  douce  ,  un  parfum  fuave  ,  un  fon  léger 
ne  font  qu'irriter  légèrement  les  nerfs ,  tandis 
q*i'une  lumière  plus  vive  ,  un  fon  plus 
fort ,  une  odeur  plus  pénétrante  leur  impriment 
une  violente  fecouffe.  C'eft  donc  de  la  quantité 
du  mouvement  qu'on  fait  dépendre  la  nature  de 
ia  fenfation  :  voilà  pourquoi  M.  de  Buffon  dit , 
que  la  douleur  n'eft  que  l'extrême  du  plaifir. 

Cependant  dans  le  chatouillement  qui  eiï  un 
mélange  fîngulier  de  plaifir  &  de  douleur ,  où 
îe  plaifir  commence  la  fenfation  ,  &  où  la  dou- 
leur l'achève,  on  s'apperçoit  que  c'eft  par  une 
irritation  foible  qu'on  augmente  la  douleur  qui 
iroit  jufqu'à  occafionner  des  convulfions  aux  per- 
fonnes  très-fenfibles ,  fi  on  ne  la  faifoit  cefTer  en 
augmentant  l'irritation.  On  éprouve  fouvent  une 
impreffion  défagréable  quand  on  entend  les  frot- 
temens  d'une  fcie ,  quand  on  paffe  doucement  là 
main  fur  du  velours  &c.  ;  ces  impreffions  fimpa- 
tbiques  s'afFoiblilTent  t,ou jours  en  augmentant  l'ac- 
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tion  qui  les  caufoit.  On  a  vu  des  hommes  tjuî 
avoient  une  attaque  de  convulfions  chaque  fois 
qu'ils  tentoient  de  confommer  l'aéle  vénérien  • 
îa  fenfâtion  que  pfoduifoit  en  eux  cet  aéle ,  quoique 
volupteufe  j  n'en  ëbranloit  pas  moins  les  nerfs, 
fi  vivement ,  que  le  ton  des  fibres  ëtoit  porté 
jufqu'au  fpafme  le  plus  violent.  Qu'eût  pu  occa- 
fioniter  de  plus  une  vive  douleur  l  Jajoûterai  encore 
i'hiftoire  connue  d'un  jeune  homme  de  Paris,  qui 
s'enfermoit  dans  fa  chambre,  fe  ferroit  la  poitrine , 
les  jambes ,  les  bras  avec  des  cordes  à  nœuds-^ 
coulans ,  attachées  à  quatre  clous  plantés  dans  la 
muraille  ;  on  le  trouva  un  jour  près  d'expirer 
dans  l'une  des  expériences  qu'il  faifoit furie plaifir  : 
quand  on  lui  demanda  la  caufe  de  cette  folie , 
il  répondit  que  quand  les  ligatures  produifoient 
une  compreffion  forte  ,  aux  fouffrances  qu'il 
avoit  eiTuyées  fuccédoit  une  fenfâtion  delicieufe 
qu'il  lui  étoit  impoffible  de  décrire.  Ces  faits 
indiquent ,  ce  me  femble ,  que  fi  la  douleur  eft 
un  mode  de  la  fenfibilité  ,  différent  du  plaifîr  ^ 
elle  n'en  efl  pas  l'extrême  ;  puifque ,  dans  cer- 
tains cas,  les  ébranlemens  forts  qui  flattoient  les 

nerfs , 
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nerfs ,  devenus  plus  doux ,  les  offenfent  ;  &  que 
dans  d'autres,  lorfque  l'iritation  devient  plus  for- 
te ,  la  fenfation ,  de  douloureufe  qu'elle  étoit , 
devient  agréable:  ce  qui  démontre  le  vice  de 
cette  théorie  ,  plus  ingénieufe  que  vraie  ,  qui 
admet  une  proportion  confiante  entre  le  degré 
de  l'ébranlement  &  la  nature  de  la  fenfation. 

Mais  fi  le  degré  de  plaifir  de  nos  fenfations 
paroît  indépendant  du  degré  de  force  dans  le 
mouvement  qui  les  fait  naître  ,  il  ne  le  paroît  pas 
de  même  du  befoin  qu'a  le  corps  de  l'objet  qui 
excite  la  fenfation.  Le  befoin  eft  la  vraie  caufe  du 
plaifir  ;  &  quoiqu'on  puifTe ,  en  irritant  le  fen- 
timenî  d'un  organe,  le  forcer  à  defirer  lors  même 
qu'il  eft  fatisfait ,  ces  defirs  artificiels  n'équivalent 
jamais ,  pour  la  fenfation  qui  les  fuit ,  aux  defirs 
que  la  nature  donne  ;  les  jouiflances  font  languif- 
fantes ,  l'organe  ne  fe  déployé  pas  avec  autant 
d'énergie ,  il  ne  court  pas  au-devant  de  la  fenfa- 
tion ,  il  l'attend. 

Remarquez  que  de  tous  les  fens  qui  nous  ont 
été  donnés  pour  notre  confervation ,  ceux  qui 
rempliffent  immédiateijient  ce  but ,  font  les  feuls 
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dont  l'âcflion  foit  voluptueufe.  L  organe  d€  la  vue  > 
par  exemple ,  quoique  très-fenfible  ,  puifqu'il  efl 
afFe<?lë  par  le  fluide  lumineux ,  le  plus  fubtil  des 
corps  qui  agiffent  fur  nous ,  ne  nous  donne  que 
des  fenfations  indifférentes ,  quant  au  phyfique, 
parce  qu'il  n'eft  pas  d'une  nëceffitë  première  pour 
notre  confervation.  C  efl:  le  fens  du  Philofophe 
dont  il  étend  les  conceptions  Ôcles  connoiffances , 
mais  c'eft  un  fens  muet  pour  le  vulgaire  qui  veut 
des  impreffions  qui  Tagitent ,  &  non  qui  le  faifent 
penfer. 

L'ouie  eft  également  un  fens  plus  fpirituel  que 
matériel  ;  la  fenfation  la  plus  flatteufe  qu'il  puiffe 
procurer ,  ne  parle  gueres  qu'à  l'ame  ;  elle  donne 
un  plaifir  de  réflexion.  Comme  la  fenfîbilité  de 
l'oreille ,  quand  elle  efl  mife  en  jeu  ,  ne  l'efl  pas 
par  un  befoin  ,  la  nature  en  a  varié  la  finelTe  , 
elle  en  prive  même  tout-à-fait  quelques  hommes 
qu  elle  condamne  par-là ,  non  à  la  mort ,  mais 
feulement  à  des  privations  pénibles. 

Il  n'en  eu  pas  de  même  des  fens  tels  que 
l'odorat  &  le  goût  dont  l'adion  efl  efTentielle  à 
îà  confervation  de  l'individu.  Non-feulement  on 
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ne  voit  pas  d'hommes  qui  en  foient  totalement 
prives ,  mais  même ,  quoiqu'ils  ne  foient  affedës 
que  par  des  émanations  fubtiles  qui  n'offrent  à 
l'ame  aucune  combinaifon  ,  aucune  harmonie , 
leur  aélion  eft  néanmoins  très-voluptueufe  ;  & 
comme  elle  efl  indépendante  de  nos  réflexions , 
l'homme  le  plus  ftupide  peut  être  k  cet  égard  au 
niveau  des  autres  hommes.  Les  animaux  ont  ces 
fens  plus  fins  que  nous  ^  parce  qu'ils  n'ont  pas 
comme  nous  d  autres  facultés  qui  y  fuppîéents 
aufîi  ne  fe  méprennent-ils  pas  fur  le  choix  de 
l'aliment  qui  leur  convient ,  ôt  dès  leur  naiffance 
même  ils  font  en  état  de  faire  cette  diftindion 
quoiqu' alors  leurs  organes  ne  foient  pas  exercés. 

C'efl  donc  ,  comme  on  voit ,  par  l'attrait  du 
plaifîr  que  la  nature  nous  force  à  nous  conferveï*. 
Mais  quoiqu'elle  veille  avec  foin  à  la  plus  longue 
durée  des  êtres  vivans ,  comme  la  multiplication 
de  la  vie  eft  fon  principal  but ,  c'efl  k  l'organe 
qui  perpétue  l'efpèce  qu'elle  a  attaché  là  fenfibi- 
lité  la  plus  voluptueufe.  Sans  ce  charme  puifTant 
qui  rend  un  fexe  néceffaire  k  l'autre ,  l'homme 
n'eut  point  été  porté  a  fe  reproduire ,  il  auroit 
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fui  une  union  fans  volupté  6c  des  embraflemens 
fans  attrait  :  auiïï  pour  faire  naître  &  pour  ai- 
guifer  ce  deiîr ,  la  nature  plus  libérale  envers  lui 
qu'envers  les  autres  efpèces ,  Fa-t'elle  entoure  de 
toutes  les  illufions  qui  peuvent  ajouter  le  plus  de 
prix  à  fes  jouKTances  ;  elle  l'a  rendu  fenfible  au 
charme  de  la  beauté  ;  &  pour  que  la  variété  des 
organes  &  par  conféquent  des  goûts  ne  nuifit  pas 
à  l'effet  de  ce  puifîant  mobile  ,  elle  n'a  pas  fait  de 
la  beauté  une  qualité  abfolue ,  mais  fimplement 
relative  à  Forganifation  de  celui  qui  efl:  foumis  à 
fon  pouvoir  :  elle  a  uni  à  la  beauté  dans  les  femmes 
une  qualité  plus  féduifante  encore  ,  la  grâce  , 
charme  invi/îble  qui  naît  de  l'accord  heureux  des 
mouvemens  moelleux  du  corps  &.  des  fentimens 
doux  de  l'ame  ,  &  pour  en  augmenter  &  en  pro- 
longer l'impreffion ,  elle  y  a  joint  encore  deux 
qualités  morales  dérivées  de  la  foiblefTe  phyfique ,  ' 
la  pudeur,  voile  léger  du  defîr  qui  ne  le  cache 
que  pour  mieux  le  fatisfaire  ;  &  la  coquetterie  , 
fentimenc  oppofé  en  apparence  à  la  pudeur,  qui 
fait  pardonner  fes  refus ,  en  en  faifant  entrevoir 
le  terme ,   &  retient  par  une  illufion  flatte ufe 
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rhomme  qui  cefTeroit  de  rechercher  un  bien  qu'ii 
nefpe'reroit  pas  d'obtenir.  C'eft  de  ce  mélange 
enchanteur  de  la  grâce  qui  attire ,  de  la  pudeur 
qui  repouffe ,  de  la  coquetterie  qui  rappelle ,  que 
naît  dans  la  femme  l'attrait  puiflant  qui  enchaîne 
l'homme  à  fes  pieds ,  qui  fixe  en  lui  la  flamme 
fugitive  du  dejfir  &  augmente  les  délices  del'unioii 
des  deux  fexes,  dans  Tun  par  l'orgueil  d'obtenir 
une  victoire,  &  dans  l'autre  par  le  plaifir  de 
l'accorder. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  la  fenfation  du 
plaifir  qui  fert  à  prolonger  l'exiftence  ,  celle  de 
la  douleur  concourt  encore  à  ce  but ,  &  ceû  ici 
ou  brille  le  plus  la  fageffe  de  la  nature ,  c'eft  ici 
la  perfeélion  de  fon  œuvre.  Plus  une  caufe  irri- 
tante menace  la  vie ,  plus  la  fenfîbilité  s*accroît, 
La  douleur  n'eft  que  le  ton  du  principe  confer- 
vateur  qui  cherche  a  repoufler  ce  qui  le  bleffe  & 
qui  5  pour  y  parvenir  ,  concentre  fon  a6lion  dans 
un  efpace  plus  borne  pour  qu'elle  acquière  plus 
de  force  ;  ainfi  partout  où  il  y  a  une  irritation  vive  ^ 
il  y  a  une  acSion  concentrée  ,  il  y  a  du  fpafme, 
il  y  a  de  la  douleur;  la  contraélion  même  des 
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parties  qui  fouffrent  annonce   aflez  qu'elle  n'eft 

due  qu'à  une  adion  plus  vive  qui  reflèrre  leurs 

fibres,  qui  augmente  leur  force  de  cohéfion  & 

les  met  par-la  plus  en  ëtat  de  rëfifter  à  leur  di- 

vifion.  La  douleur  eft  donc  dans  la  liaifon  des 

phénomènes  attachés  à  l'animalité ,  non-feulement 

wn  fentiment  inévitable ,  mais  même  un  fentiment 

utile.  Si  les  impreiîions  de  plaifir  contribuent  à 

maintenir  &  à  augmenter  la  quantité  de  la  vie  - 

les  impreffions  de  douleur  la  relèvent  quand  elle 

s'affoiblit    (k  s'oppofent  a  fes  altérations  :   dolor 

amarifjimum   naturœ   fharmacum  œgro   de  vïtà 

profpicit^  ditSidenhani,   ôc  en  effet  la  douleur 

n  eft  pas  un  effet  néceffaire  de  l'irritation ,   elle 

îiéxifle  que  lorfque  le  principe  de  la  fenfîbilité 

combat  la  caufe  irritante  ;  fî  cette  caufe  n'excite 

pas  de  douleur  ,  c'eft  que  la  partie  irritée  efl  hors 

d'état  de  faire  des  efforts  pour  la  chaffer  :  c'eft 

ce  qui  arrive  îorfqu  une  'partie  enflammée  conir 

mence  a  fe  gangrener  ;  certes  alors  les  fibres  font 

hien  plus  divifées ,  la  vie  efl  bien  plus  menacéç 

&  cependant  la  douleur  s'appaife ,  parce  que  h 

nature  opprimée  ne  peut  plus  fe  relever.  AujS 
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Falteration  de  l'organe  qui  fe  gangrené  ,  gagne  de 
proche  en  proche ,  &  partout  n'éteint  pas  le  fen-^ 
riment,  comme  on  le  croit,  mais  le  trouve  déjà 
éteint.  La  ceflation  des  douleurs  dans  une  inflam- 
mation qui  n'eft  pas  guérie ,  eft  donc  un  fymp- 
tôme  qui  préfage  la  mort  de  Torgane  enflammé  , 
&  ce  fèul  fait  prouve  que  ce  fentiment ,  dont  le 
nom  feul  infpire  TefFroi ,  eft  pourtant  une  des 
plus  grandes  reiTources  que  la  nature  ait  fu  fe  mé- 
nager pour  conferver  fes  plus  belles  produélions. 
Cette  manière  de  confidérer  la  douleur  d'au- 
tant plus  philofophique  ,  qu'elle  prouve  l'accord 
des  moyens  les  plus  oppofés  avec  le  feul  but  qui 
foit  manifefté  dans  la  création  des  êtres  animés , 
qui  efl  lont  confervation ,  a  une  utilité  encore  plus 
immédiate;  elle  nous  fait  fentir  la  néceiîité  de 
l'exciter  dans  les  maladies  avec  flupeur,  réfolu- 
tion  des  forces ,  affeélion  foporeufe ,  où  elle  devient 
le  feul  inflrument  dont  on   puifîe  fe  fervir  pour 
les  conduire  k  une  crife  heureufe  ;  elle  nous  em- 
pêche d'être  effrayés   de  ces  douleurs  vives  qui 
n'annoncent  fouvent  qu'une  nature  adive  &  forte  ^ 
dont  les  efforts  font  vioîens  mais  ne  font  pas 
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f  uneftes  :  on  en  tire  aufîi  les  confëquences  les  plus  im- 
portaiites  fur  l'utilité  des  remhàes  é/>iJpaJ2iques  (i) 
ou  irritans  fur  le  danger  des  narcotiques  qui  frap- 
pent de  ftupeur  la  fenfibilité  ,  dans  les  cas  où  fon 
aélion  n'eft  pas  trop  dëfordonnëe. 

Le  fentiment  de  la  douleur  efl:  donc  un  moyen 
de  guërifon  pour  un  Mëdecinëclairë  :  amarij/imiim 
pkarmacum  ;  il  doit  le  modërer  ou  l'exciter  fui- 
vant  les  cas ,  &  jamais  ne  fe  hâter  de  le  calmer 
que  lorfque  la  caufe  qui  le  fait  naître  eft  ëvidem- 
ïnent  fans  proportion  avec  fon  effet.  Car  il  faut 
convenir  que  quoique  le  principe  vital  ait  toujours 
un  but  utile ,  il  ne  prend  pas  toujours  les  vues 
les  plu?  efficaces  pour  y  parvenir  ,  il  fait  fouvent 
des  efforts  violens  pour  dëtruire  de  lëgères  caufes 
d'irritation.  C*eft  ce  que  Vanhelmont  appelloit 
exorhitationes  furores  archet  ;  &  c'eft  ce  qu'on 
obferve  chez  les  femmes  qui  ont  le  fîftême  ner- 
veux fufceptible  d'être  affeéïë  par  les  plus  foibles 
impreffions ,  Se  chez  les  hommes  qu'une  conftitu» 


(  I  )  Voyez  dans  l'Encyclopédie  l'excellent  article  Véjîcatoires  , 
où  M.  Fouc^uec  a  donné  les  vues  les  plus  étendues  fur  ruçilitc  de 
1%  Médecine  épifpaftiq^ue. 
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tîon  dégénérée    aiïîmile    à    ce   fexe   délicat   & 

foible. 

Des  Pajfions, 

Le  plaifir  &  la  douleur  font  donc  les  deux 
affe<5ïions  élémentaires  de  la  fenfibilité  phyiîque  ; 
toutes  les  autres  n'en  font  que  des  nuances  qui 
vont  s'y  confondre  ;  c'tîfl  au/ïï  la  bafe  de  nos  paf- 
fions.  Mais  le  mot  pajjion  n'exprime  pas ,  comme 
celui  de  y^/zya^io/z ,  une  idée  fi  m  pie  ;  il  s'y  mêle 
un  retour  de  la  mémoire  fur  l'effet  qui  a  fuivi  la 
fenfation  déjà  perçue ,  &  un  defîr  ou  une  crainte 
de  voir  renouveller  cet  q^^U  Voilà  pourquoi  un 
objet  nouveau  ou  inconnu  ne  peut  jamais  exciter 
de  pafîion  ;  letre  qui  l'apperçoit  n'eft  point  tenté 
de  fe  porter  vers  lui  ^  parce  qu^il  ignore  s'il  a 
droit  d'en  attendre  un  plaifir  ;  il  n'eft  point  tenté 
de  le  fuir ,   parce  qu'il  ne  fait  pas  s'il  peut  en 
recevoir  quelque  fâcheufe  impreffion.  Mais  û  , 
inftruit  par  l'expérience ,  il  connoît  déjà  l'efpèce 
de  fenfation  que  lobjet  apperçu  peut  lui  procurer, 
alors  il  fe  porte  avec  rapidité  vers  \\xr  ]  ou  s'en 
éloigne  impétueufement.  La  première  fois  qu'un 
Sauvage  vit  une  arme  à  feu  dans  la  main  de  fes 
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ennemis ,  l'explofion  de  cette  arme  n'excita  en  îuf 
qu'un  mouvement  macMnal  dont  l'habitude  même 
ne  garantit  pas ,  iî  fut  porte  à  fuir  par  l'impref- 
fion  feule  du  bruit  :  mais  û  dans  ce  moment  il 
vit  un  autre  Sauvage  tomber  mort  à  fes  cotes, 
û  après  des  eiTais  réitères  il  put  fe  convaincre  que 
la  mort  ëtoit  liée  à  l'explofion  de  l'arme  a  feu 
comme  l'effet  à  fa  caufe  ;  alors  ce  mouvement  de 
frayeur  qu'il  avoit  eu ,  devint  en  lui  un  mouve- 
ment raifonné ,  la  peur  fut  pour  fon  ame  une 
vraie  paiîion  qui  l'excita  à  s'écarter  promptement 
d'un  objet  qui  devenoit  û  funefle. 

Ainfî  dans  chaque  paffion  on  doit  diflinguer  le 
mouvement  imprimé  par  un  corps  ftimulant  aux 
fibres  animales  &  le  fentiment  de  crainte  ou   de 
defîr  que  l'ame  y  mêle.  On  voit  par  cette  union 
intime  de  l'ame  fenfitive  &  de  l'ame  intelligente , 
que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  Vanhelmont  ap- 
pelloit  la  première  ,  filiqua  mentis  immortalis  : 
mais  quoiqu'elles  contribuent  toutes  deux  àformer 
ces  affections  brufques  qui  ont  tant  d'influence 
fur  l'harmonie  des  mouvemens  organiques ,  elles 
n'y  contribuent  pas  en  égale  proportion.  Il  en  eil 
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qui  tiennent  plus  au  fens  matériel,  d'autres  au 
fens  intellecfluel  ;  les  premières  font  plus  impe'- 
tLieufes ,  les  fécondes  plus  rëfle'chies  ;  toutes  ont 
cependant  un  même  effet ,  ceû  d'imprimer  aux 
traits  mobiles  du  vifage  un  caractère  frappant  qui 
fert  à  les  faire  diflinguer ,  mais  cet  effet  n'eft  que 
fecondaire  ;  la  première  impreiîion  fe  porte  fur 
les  organes  contenus  dans  la  région  epigaftrique , 
&  fur-tout  fur  le  diaphragme  ,  premier  organe 
de  cette  région.  Dans  toutes  les  e'motions  vives , 
oji  y  e'prouve  une  contraélion  fpafmodique ,  paf- 
fagère  dans  les  mouvemens  de  l'ame  qui  difpofent 
à  la  joie  ,  mais  bien  plus  durable  &  bien  plus 
fanefte  dans  ceux  qui  tiennent  de  la  trifteffe. 

Hic  exultât  enim  pavor  ac  metus  ,  hac  loca  circvm 
I-cetitiâ  mulcent  ;  lue  trgQ  meus  animus  que  efi. 

Cet  organe  très-fenfible  &  très-mobile  efl:  tendu 
vivement  dans  les  fecouffes  des  paffions ,  l'effort 
d'action  fe  porte  dans  fon  centre ,  s'y  change  en 
fpafme  &  s'oppofe  a  fon  balancement  régulier  ; 
de-là  le  trouble ,  la  gêne  de  la  refpiration ,  qui  eft 
coupée ,  preffëe  ,  comme  étouffée  j  fi  le  fpafme 
eft  affe2  violent  pour  que  toutes  les  forces  vit^ks- 
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fe  concentrent  dans  ce  mufcle ,  on  meurt  fubi- 
tement  ;  ce  qui  eft  fréquemment  arrivé ,  &  plus 
fouvent  dans  la  joie  que  dans  la  trifteffe.  En  gé- 
néral ,  dans  toutes  les  afFeélions  véhémentes  de 
telle  nature  qu'elles  foient  ,    le  fang  &  les  hu- 
meurs refoulent  par  un  mouvement  rétrograde  de 
l'extérieur  vers  les  gros  vaifleaux  ;  le   cœur  eft 
forcé  d'accélérer  fes  battemens  pour  rétablir  l'uni- 
formité du  cours  du  fang  ;  de-lk  les  palpitations- 
vives  qui  ont  fait  choifir  par  les  Poètes  ce  vifcere 
naturellement  peu  fenfible  pour  Tinflrument  phy- 
fique  des  paffions  ^  mais  le  centre  épigailrique 
dont  le  jeu  efl:  gêné  par  ce  redoublement  d'ac- 
tion &  par  cet  amas  d'humeurs ,  eft  obligé  de  les 
repoulTer  vers  la  circonférence  ,  &  il  les  repoufle 
dans  un  tems  plus  ou  moins  long.  Ainfi  dans  la 
fureur  les  humeurs  font  fortement  &  prompte- 
ment  renvoyées  à  la  circonférence ,  l'air  preiîé 
dans  le  poulmon  en  fort  avec  un  rugiflement  aigUo 

Or  a  tiiment  irce ,  nïgrefcunt  fanguine  venez 
Lumina  Gorgonea  feevius  angue  micanU 

Dans  la  terreur ,  au  contraire ,  toutes  les  humeurs  y 
tous  les  mouveniens  femblent  chercher  un  afjle 
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dans  le  centre  ëpigaftrique ,  &  les  membres  ainfi 
privés  de  fang ,  de  chaleur  &L  de  forces  deviennent 
incapables  de  fe  mouvoir. 

Quelques  Philoiophes  nont  reconnu  qu'une 
pafîîon ,  l'amour  de  foi  ;  ils  ont  dit  que  la  haine 
il  etoit  que  cet  amour  même  qui  cherche  à  écarter 
ce  qui  peut  nuire  à  la  confervation.  Sans  doute 
fi  le  fentiment  de  l'exiftence  eft  la  bafe  des  fen- 
fations,  comme  nous  l'avons  dit,  le  defir  de  le 
maintenir  ou  de  l'accroître  combiné  avec  ces  {en- 
fations ,  doit  former  toutes  les  pafîions  dont  nous 
fommes  fufceptibles  ;  mais  ce  defir  n'eft  pas  pour 
cela  fimple  ,  il  tend  ou  à  poiTéder  l'objet  qui  ex- 
cite la  fenfation  ou  à  le  fuir  ;  il  a  donc  deux 
manières  différentes  d'être  fenti  au  moins  par  rap- 
port aux  objets  extérieurs.  La  fenfibilité  de  l'ame 
a  donc ,  comme  celle  du  corps ,  fes  deux  modes 
élémentaires,  l'amour  &  la  haine  qui  entrent 
dans  toutes  les  parlions  ,  comme  en  formant  la 
partie  fondamentale.  La  nature  a  lié  ces  deux 
efpèces  de  fenfibilité  ^par  un  rapport  mutuel  & 
confiant  ;  elle  a  attaché  l'effet  phyfiquequi  accom- 
pagne le  piaifir  à  tous  les  fentimens  (jui  tiennent 
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de  Tamour ,  &  l'eifet  de  la  douleur  a  tous  ceiix 
qui  tiennent  de  la  haine.  Ainfî  dans  l'amour,  le 
centre  épigaftrique  fe  déployé  ;  datis  la  haine  ,  il 
fe  contracte  ;  &,  û  ces  deux  moiivemens  des  fibres 
viennent  à  être  produits  par  des  impreffions  étran- 
gères k  l'ame  ,  ils  amènent  à  leur  fuite  les  mêmes 
affeé^ions  morales;  enforte  que  fi  la  haine  en  gé- 
néral eu  accompagnée  de  douleur  ,  l'habitude  des 
imprefîions  douloureufes  difpofe  aufîi  k  la  haine. 
Ainfi  lorfqu'on  voit  un  homme  mélancolique  ou 
méchant  fans  motif,  il  faut  fuppofer  en  lui  ou  une 
fanté  vifiblemenî  altérée  ,  ou  un  mal-être  fecret , 
un  état  pénible  des  fonélions  que  l'habitude  lui 
cache  ,  mais  qui  le  condamne  malgré  lui-même 
au  malheur  de  tout  craindre  ,  au  tourment  de  ne 
rien  aimer  ;  &  au  contraire  l'aifance  des  fonctions, 
la  liberté  des  mouvemens  du  centre  phrénique  , 
difpofe  aux  fentimens  agréables  ^  donne  cette 
gayeté  de  tempérament  qui  s'altère  quelquefois , 
mais  ne  fe  perd  jamais  :  floîida  antonioriim  faciès 
iieminem  terrct  y  difoit  Céfar  y  turgiduli  illi  volup- 
tates  anhelant  y  flores  intenexunt  &  fie  as  nuuquam 
acuunt  ;  viiltus  illos  macilentos  &  adufîos  reformido. 
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Si  Tamour  ïïqÛ  que  le  defir  de  poiTeder  ce  qui 
plaît  5  la  haine ,  le  defir  d'écarter  ce  qui  huit ,  la 
joie  qui  ne  confîfte  qu-e  dans  la  fatisfaélion  des 
deiîrs ,  pourra  naître  également  de  la  haine  comme 
^e  l'amour.  Qui  ne  fait  pas  que  l'homme  né 
méchant  goûte  un  plaifir  vif  dans  la  vengeance  ? 
Mais  ce  plaifir  vient  de  la  cefTation  d'un  fenti- 
nient  pénible  plutôt  que  de  la  préfence  d'un  fen- 
îiment  agréable.  C'eft ,  comme  Ta  dit  Diderot , 
le  quart-d'heure  d'un  criminel  qui  fort  de  là 
queftioH. 

La  trifteïïe  eft  oppofée  à  la  joie  ;  elle  naîtra 
donc  des  defirs  qui  ne  feront  donc  pas  fatisfaits  : 
ainfi  elle  peut  être  de  deux  fortes ,  puifque  l'ame 
éprouve  deux  defirs  difFérens ,  celui  de  pofféder 
un  objet  ou  de  l'écarter.  La  triftefle  qui  vient  du 
defir  de  poiFéder  n'eft  pas  un  fentiment  doulou- 
reux ,  c  eft  une  douce  mélancolie  que  peut  même 
accompagner  un  certain  plaifir;  mais  celle  qui 
vient  du  defir  d'écarter  eft  toujours  fuivie  d'im- 
preffions  funeftes ,  elle  trouble  les  mouvemens 
de  la  refpiration  5  rendirrégulieres  les  contra61:ions 
du  cœur  ,  caufe  dans  tous  les  organes  épigaftriques 
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un  ferrement  qui  en  empêche  le  jeu.  Auffi  n'eft- 
il  pas  rare   que  chez  les  perfonnes  qui  ont  été 
longtems  afFedees   de  chagrins  profonds ,  il  fe 
forme  des  embarras  dans  les  entrailles  qui  amènent 
à  leur  fuite   tous  les  fymptômes  de  l'hypocon- 
driacifme.  C«m,  dit  Hyppocrate,  in  vlfceribus 
veluti  fpina  ejl  &  ïlla  punglt.  Les  femmes ,  après 
de  longues  peines ,   meurent  communément  de 
la  phtifie  pulmonaire ,  parce  que  leur  poitrine 
ayant  moins  de  capacité  que  celle  des  hommes  , 
les  poumons  y  font  habituellement  plus  gênés  & 
peuvent  moins  échapper  aux  fecoufîes  répétées  du 
diaphragme  qui  fupporte  le  premier  tout  le  poids 
des  paffions  triftes.  Les  mêmes  effets  ont  lieu , 
quoique  plus  tard ,  chez  ces  perfonnes  qui ,  par 
un  vice  de  tempérament    ou   d'imagination   fe 
livrent  à  une  morofité  habituelle ,  &  femblent  fe 
nourrir  par  goût  d'inquiétudes   8c  de  douleurs  ; 
non-feulement    cette     difpofition    malheureufe 
empoifonne     la    vie  ,    mais    il    eft    sûr    que  , 
concentrant     lentement    les    forces    dans    l'é- 
pigaftre ,  altérant  les    digeftions  par  la  tenfion 
de  l'eftomach ,   du  foye  &  du  diaphragme  qui 
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raccompagne  ,  elle  finit  par  en  abréger  la  durée. 

Des  affections  primitives  naifTent  les  afFeélions 
fecondaires ,  peu  multipliées  dans  l'état  naturel , 
mais  prefqu*iniinies  dans  l'état  focial  :  les  payons 
naturelles  font  toutes  utiles ,  elles  ne  font  que  le 
produit  du  tempérament  mis  en  aélion  ,  elles 
ont  toutes  un  befoin  pour  caufe.  Mais  Fefprit 
focial  exalte  ces  defirs  modérés ,  il  tend  convul^ 
fivement  les  reflbrts  de  lame  comme  ceux  du 
corps ,  il  corrompt ,  il  dénature  l'influence  falu.- 
taire  de  ces  mouvemens  de  la  fenfibilité  jufques 
dans  l'amour  même  ;  dans  cette  pafîon  la  plus 
faine  dans  les  vues  de  la  nature ,  il  a  mêlé  un 
poifon  qui  l'aigrit. 

Ne  confîdérons  Famour  que  tel  qu'il  efl:  ^  c'el!:-^ 
à-dire ,  que  comme  un  anneau  de  la  chaîne  des 
mouvemens  phyfiques ,  qui  fe  développe  à  l'é- 
poque de  la  puberté ,  nous  le  verrons  comme  un 
centre  où  toutes  les  affedions  vont  fe  confondre, 
&  par  conféquent  comme  une  paffion  utile;  la 
contrariété  des  mouvemens  qui  le  fuivent^  le 
croifement  perpétuel  des  forces  toniques  qui  fe 
répandent  fuiyant  des  diredions  oppofées ,    le 
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fpafme  &  latonie  du  centre  phrënique  qu'il  fait 
fe  fuccëder  rapidement,  les  fecouffes  vives  & 
paffagères  qu'il  donne  aux  organes  ëpigaftriques 
&  par  communication  à  tous  les  autres ,  ne 
peuvent  influer  qu'en  bien  fur  la  fanté  qui  n'eft 
que  l'harmonie  ge'nërale  ,  &,  non-feulement  les 
diverfes  révolutions  qu'amène  l'amour,  foit  par 
le  defir,  foit  par  la  pofTeffion ,  font  falutaires, 
mais  même  nécefîaires  dans  l'âge  où  doit  régner 
cette  paflion. 

Il  eft  certain  que  l'homme  a  befoin  de  faire 
ufage  de  toutes  fes  forces ,  qu'il  les  augmente 
parcetufage,  que  l'ordre  de  fucceiîîon  des  fonc- 
tions eft  d'autant  plus  régulier ,  que  chaque  fonc- 
tion s'exëcuîe  avec  toute  la  vigueur  de  l'organe 
deftinë  à  la  remplir.  Si  un  homme  dans  la  force 
de  l'âge  fe  mettoit  à  la  diète  blanche ,  fon  efto- 
mac  n'uferoit  pas ,  pour  transformer  le  lait  en 
chyle ,  de  toutes  fes  facultés  digeftives ,  il  lui  en 
refteroit  en  puiiTance  qu'il  ne  rëduiroit  pas  en 
aé^e  ;  les  forces  dont  il  n  uferoit  pas  feroient  des 
forces  perdues ,  non-feulement  pour  l'eftomac  , 
niais  pour  le  corps  entier;  les  autres  organes  fe 
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inonteroient  a  ce  ton  ,  ils  rempliroient  leur  tâche 
avec  la  même  langueur  ,  &  le  corps  fe  trouve- 
roit  y    quoiqu  également  nourri  ,    beaucoup  plus 
foible  néanmoins  qu'il  ne  devroit  Fêtre.  En  ap- 
pliquant ce  principe  à  l'amour  &  en  l'étendant 
même  aux  autres  pafîîons  familières  aux  diffërens 
âges  6c  aux  diiFerens  tempëramens ,  il  paroît  que 
les  fecouffes  qu'elles  procurent  aux  organes  Ôc  à 
toute   la   chaîne   des    mouvemens   vitaux,   font 
utiles   pour    entretenir   l'ordre    des    fonélions , 
qu'elles  fervent  a  employer  toutes  les  forces  de 
l'individu ,  à  empêcher  qu'il  ne  s'en  perde ,  &  à 
maintenir  par  confe'quent  dans  les  corps  animés 
la   plus  grande   plénitude   de  vie  qu'ils  puifl^ent 
exercer.  C'eft  en  ce  fens  qu'Hippocrate  jugeoit 
qu'il  étoit  bon  de  faire  un  excès  tous  les  mois 
pour  remonter  la  machine  &  en  renouveller  tous 
les  refîbrts  ;  mais  il  ne  donnoit  ce  confeil  qu'aux 
îempéramens  athlétiques.    C'eft  fans  doute  aufH 
le  point  de  vue  fous  lequel   M.  Bordeu  envifa- 
geoit  l'utilité  des  payions ,  quand  il  difoit   qu'il 
étoit  peut-être  néceifaire  pour  que  la  digeftion 
fe  fit  parfaitement ,  que  l'amé  fe  livrât  à  Tefpècâ 
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de  paffion  propre  au  tempérament  de  l'individu  ^ 
parce  que  les  nerfs  de  Feftomac  font  liés  d'une 
étroite  correfpondance  avec  ceux  que  Tame  met 
en  jeu  dans  fes  affeérions  les  plus  habituelles.  En 
étendant  cette  idée  aux  autres  foné^ions  de  l'écono- 
mie animale  ,  on  verra  qu'elles  ne  peuvent  s'exécu- 
ter qu'autant  que  le  diaphragme  renvoyé  librement 
aux  organes  l'aélion  nerveufe  quil  en  reçoit.  Or, 
quoi  de  plus  propre  a  empêcher  la  concentration 
qui  peut  fe  faire  des  forces  dans  le  diaphragme , 
que  les  mouvemens  irréguliers  que  lui  impriment 
les  affections  de  l'ame  }  Sous  ce  rapport ,  on 
trouve  un  fens  profond  dans  ce  mot  d'une  femme 
d'efprit  :  on  meurt  de  bêtife-^  il  indique  que  Texer- 
cice  de  l'efprit  eft  utile  à  la  vie  du  corps.  Cet 
exercice ,  comme  nous  le  verrons  ailleurs ,  ojJere 
les  mêmes  effets  que  les  paffions ,  l'aé^ion  des 
nerfs  qu'il  employé  eft  la  même,  quoique  moindre 
en  inten/ité  ;  ainfi  l'intenfité  qu'on  retire  de  ces 
deux  manières  d'exercer  l'ame ,  la  penfée  &  le 
fentiment  doit  être  la  même ,  elles  doivent  ren- 
trer dans  la  chaîne  des  mouvemens  fucceffifs,  dont 
l'enfemble  conftitue  la  vie  entière  de  l'homme. 
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Ne  concluez  pas  de  ces  confidérations  que 
toute  paffion  foit  utile ,  ce  feroit  une  erreur.  Je 
ne  parle  que  de  celles  qui  feront  propres  au  tem- 
pérament ou  a  l'âge.  Comme  Tâge  ou  le  tempé- 
rament changent ,  les  pafîions  naturelles  changent 
auiîî ,  &  il  feroit  très-dangereux  de  conferver  les 
goûts  de  la  jeunefTe  quand  on  n'en  a  plus  la  vigueur. 
Chaque  affeélion  morale  efl:  combinée,  avec  la 
quantité  des  forces  nerveufes  ,  elle  les  employé 
toutes,  mais  elle  n'en  exige  pas  davantage.  Si  on 
conferve  le  même  genre  d'aiFeélion,  quand  on  n'a 
plus  les  mêmes  forces  qu'elles  mettoient  en  jeu  , 
les  fibres  qu'elles  font  mouvoir  font  néceffaire- 
ment  montées  au-delà  de  leur  ton ,  &  cet  excès 
de  ton  eft  un  état  de  maladie  qui  expofe  à  des 
fpafmes  mortels.  Alors  l'ac^lion  des  nerfs  fe  con- 
centre toute  entière  dans  le.  diaphragme  pour  le 
niettre  en  état  de  correfpondre  à  la  violence  des 
émotions  ;  &  cette  concentration  privant  les 
autres  organes  des  forces  dont  ils  ont  befoin  pour 
continuer  leurs  fondrions  ,  ils  les  ceffent  ,  & 
l'homme  meurt. 

Obfervez  que  de  tous  les  exemples  de  morts 
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fubites  produites  par  les  paffions ,  l'Hiftoire  en 
rapporte  peu  qui  n'appartiennent  à  un  âge  où  les 
reiTorts  de  l'organifation  commencent  à  s'ufer. 
Diagore  expira  de  joie  en  voyant  fes  trois  fils 
revenir  vainqueurs  des  jeux  olimpiques.  Sopho- 
cle mourut  de  plaifir ,  lorfque  dans  un  âge  très- 
avancé  il  reçut  une  couronne  qu'il  n'efpéroit  plus, 
TiiTot  rapporte  l'hiftoire  d'un  vieux  Magiftrat 
d'une  République  Suifle  ,  qui  tomba  mort  aux 
pieds  de  fon  heureux  concurrent  au  moment  ou 
il  s'approchoit  pour  le  féliciter  de  Tavoir  emporté 
fur  lui  dans  une  éleélion  publique  ;  &  il  fait  à 
cette  occafion  la  remarque  judicieufe^  que  de 
toutes  les  paiîions  il  n'en  eu  point  de  plus  meur- 
trière que  l'ambition  ou  la  vanité  humiliée.  Dans 
la  jeunefîe  ,  les  émotions  les  plus  véhémentes  ne 
font  qu'ébranler  le  corps ,  les  nerfs  fupportent 
ces  chocs  violens  fans  que  leur  aélion  s'épuife  ; 
l'âge  viril  &  la  vieillelTe  n'ont  pas  les  mêmes  ref- 
fourçes ,  outre  que  par  les  progrès  de  l'âge  la 
vigueur  du  corps  diminue ,  ce  qui  augmente  en- 
core fa  foiblefle  ,  ceû  que  les  ofcillations  ner- 
yeufes  §c   les    humeurs    n'ont    plus   la   même 
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direction.  Dans  la  jeunefTe,  elles  fe  répandent 
du  centre  à  la  circonférence;  dans  Tàge  mur,  c'eft 
de  la  circonférence  au  centre  :  fi  ce  changement 
de  direction  vient  à  être  favorifë  par  les  paffions 
vives  dont  le  premier  effet  eft  d'attirer  l'adion 
vers  l'epigaflre  ,  ce  centre  la  reçoit  toute  ;  de-lk 
le  fpafme  des  organes  épigafliriques ,  l'inadion  & 
l'inertie  de  tous  les  autres,  de -là  les  morts  fu- 
bites,  &c.  &c. 

Cette  tendance  de  l'aélion  nerveufe  vers  le 
centre  phrénique  qui  eft  l'effet  de  toutes  les  paf- 
fions  &  fur-tout  de  celles  qui  font  d'un  genre 
trille,  doit  nous  faire  fentir  combien  leur  abus 
eft  pernicieux ,  &  ici  l'abus  eft  fi  près  de  i'ufage  l 
non-feulement  les  ofcillations  font  dirigées  vers 
les  vifceres  de  l'ëpigaftre  ;  mais  comme  le  cou- 
tïint  des  humeurs  fuit  toujours  le  courant  des 
ofcillations ,  elles  imbibent  la  maffe  fpongieufe  des 
entrailles ,  y  fëjournent ,  y  croupiffent ,  corrom- 
pent les  humeurs  récre'mentielles  des  organes , 
&  forment ,  avec  ces  humeurs  retenues ,  un  foyer 
qui  donne  naiiTance  à  prefque  toutes  les  maladies. 
M,  Robert  a  établi  fur  de  fortes  preuves ,  que  Ik 
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réplétion  des  entrailles  eft  la  fource  de  la  mé- 
lancolie ,  de  la  goutte  ,  des  fièvres  aiguës  6i  de 
la  plupart  des  maladies  qui,  devenues  idiopha- 
tiques  dans  les  organes  éloignes ,  paroiffent  alors 
avoir  un  autre  fiege,  mais  qui  ont  pris  là  leur 
origine  &  d'infenfibles  accroiffemens.  Or  rien  ne 
favorife  plus  cette  réplétion  que  les  fpafmes  fré- 
quens  de  la  région  épigaftrique  ,  que  les  conver- 
fions  fubites  des  mouvemens  du  dehors  au  dedans  ; 
&  ces  fpafmes ,  ces  conversons ,  nous  les  faifons 
naître  a  toute  heure  en  nous  livrant  aux  craintes, 
aux  inquiétudes  qu  entraîne  la  vie  civile  ;  ik 
a'accroiiTent  par  l'efFet  des  caufes  phyfiques  à 
l'aé^ion  defquelles  nous  fommes  fournis .  &  fur- 
tout  par  Tabus  des  alimens ,  par  les  révolutions 
des  faifons ,  par  les  qualités  vicieufes  de  l'air  ou 
les  promptes  variations  de  fa  température  ,  & 
quand  à  l'aélion  de  toutes  ces  caufes  fe  joint  le 
progrès  de  l'âge  qui ,  comme  nous  l'avons  dit , 
ramène  les  mouvemens  vitaux  de  la  circonférence 
au  centre ,  il  faut  bien  que  nous  foyons  expofés 
alors  à  une  foule  de  maux  inconnus  à  la  jeunefle; 
&  en  eiFet  çn  obferve  que  c'eft  vers  l'âge  viriî 


SUR   LA   Sensibilité.       1S5 

que  commence  à  fe  développer  cette  longue  fuite 
d'infirmités  cruelles ,  plus  nombreufes  dans  la 
race  humaine  que  dans  aucune  autre ,  &  qui  dans 
l'ordre  phyfîque  balancent  prefque  fes  perfections, 

f^— — ~    I  !■  ■'  '  Il  I  I  ^^— ^^ 

CHAPITRE      VIL 

Des  caufes  générales  qui  modifient  la 
Senfibilité. 

Section    première 
De  VJge. 

Xj  a  vie  de  l'homme  fe  divife  en  cinq  époques  r 
l'enfance,  la  jeunefTe  ^  l'âge  viril,  la  vieillefle  6g. 
la  mort;  à  chacune  de  ces  époques  il  change  de 
paffions  comme  de  tempérament  ;  le  cerveau  , 
Teftomac  Se  le  cœur  font  bien  toujours  les  centres 
principaux  du  mouvement  général.  Ces  trois 
foyers ,  fans  cefTe  en  activité ,  alimentent  de  la 
flamme  qui  les  vivifie  les  autres  organes  :  le 
cerveau  par  l'influence  nerveufe ,  le  cœur  par 
rinfluence  du  fang  &  de  la  chaleur  qui  en  émane^ 
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reftomach  ,  par  l'influence  des  fucs  nutritifs  , 
concourent,  pendant  toute  la  durée  de  l'être  vi- 
vant ,  à  foutenir  (on  organifation  contre  l'effort  des 
csufes  qui  confpirent  à  la  diifoudre  :  mais  quoi- 
que fixée  dans  ces  trois  centres,  la  fenfibilité  dif-« 
tribue  inégalement  fes  forces ,  &  l'ordre  des  mou- 
vemens  pbyfîques  neft  pas  le  même  dans  tous 
les  temps  de  la  vie  ;  il  femble  que  les  premiers 
temps  foient  confacrés  a  fon  expanfion;  elle  anime 
&  développe  toutes  les  fibres  extérieures ,  s'y  por- 
te comme  par  une  irradiation  lumineufe  ,  femble 
Jetter  des  racines  vers  la  circonférence  du  corps  ^ 
pour  pomper  la  vie  dans  tous  les  objets  qui  l'en- 
tourent :  plus  rapides  dans  leur  circulation  ,  les 
forces  organiques  fe  déployent  fans  ceffe  ,  elles 
ne  s'accumulent  prefque  dans  aucun  point ,  paf- 
fent  du  diaphragme  aux  organes ,  &  des  organes 
au  diaphragme  avec  une  entière  liberté.  L'aétivité 
de  la  fibre  eft  alors ,  comme  fa  fenfibilité  ,  fré- 
quente^ mais  non  forte  &  durable.  Auffi,  àraifon 
de  la  multitude  de  fes  fenfations,  Fenfant  exécute-- 
t il  une  multitude  de  mouvemens ,  mais  il  n'en  ré- 
fléchit aucun  ;  il  les  varie  fans  ceffe ,  &  ùmhh 
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n'avoir  pour  but  que  de  s'affurer  de  fes  facultés 
en  les  exerçant.  Quand  il  commence  à  vivre  , 
il  eft  encore  trop  foible  pour  fe  mouvoir  en 
çonféquence  de  fes  fenfations  ;  il  eft  donc  expofé 
fans  dëfenfe  aux  imprefîions  des  caufes  pbyfî^ 
ques;  aufîî  n'exifte-t'il  guères  que  pour  la  dou- 
leur qui  eft  le  produit  néceflaire  ,  &  des  irrita-  ' 
tions  5  &  de  l'impuifTance  de  les  éviter.  Mais 
comme  fes  douleurs  ne  font  que  fenties ,  qu'elles 
ne  font  pas  raifonnées ,  il  eft  facile  de  l'en  dif- 
traire  en  lui  procurant  quelque  agitation  autre 
que  celle  qu'il  éprouve.  Voilà  en  quoi  le  mou- 
vement du  Bercer  eft  utile ,  quoiqu'en  ayent  pu 
dire  les  cenfeurs  de  tous  les  ufages  populaires  % 
il  ne  rend  point  les  nerfs  calleux  ,  mais  il  émouÏÏe 
leur  exceiîive  fenftbilité;  &  en  procurant  une 
fenfation  douce ,  continue  &  uniforme ,  il  pro^ 
Voque  l'enfant  au  fommeil ,  &  change  par-là 
fa  fituation  inquiette  en  une  fituation  d  mertie  & 
d'indifférence. 

Cet  état  de  foiblefTe  abfolue  &  de  fenfibilité 
extrême  n'exifte  pas  }ongtems.  Le  corps  s'accou- 
tume bientôt  à  l'effet  des  caufes  irritantes  5  elles 
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ne  produifent  plus  que  des  impreffions  modérées; 
foit  que  par  l'habitude  de  fentir  ces  impreffions  le 
fentiment  s'e'moufTe ,  foit  plutôt  que  par  l'exer- 
cice de  leur  a6livitë ,  les  fibres  acquièrent  chaque 
jour  plus  de  force ,  qu'elles  fe  revêtent  d'un  tiflu 
plus  denfe  ^  &  échappent  par-là  plus  aifément 
aux  irritations.  Auiîi  l'enfant  qui  ne  vivoit  que 
pour  la  douleur ,  qui  n*avoit  qu'un  langage  ,  des 
gemiffemens  &  des  cris ,  devient  bientôt  fenfîble 
su  piaifir;  il  rit  &  pleure  j  c'eft-à-dire,  qu'il 
âeiîre ,  qu'il  jouit  &  qu'il  regrette.  Car  le  rire  & 
les  pleurs  ne  font  pas  amplement  fignes  d'un 
plaifîr  ou  d'une  douleur  pbyfique  ,  ils  naifTent 
d'^un  mouvement  réfléchi  de  lame  qui  connoît  un 
objet ,  voudroit  le  poffëder  ou  l'écarter  ,  &  dont 
les  defirs  font  ou  trompés  ou  fatisfaits. 

Ce  n'eft  que  par  des  gradations  lentes  que  la 
conftitution  de  l'enfant  fe  raffermit  ;  il  a  en  gé- 
néral beaucoup  de  mobilité  &  peu  de  force  ;  la 
flexibilité  de  fes  fibres  fait  qu  elles  fe  meuvent 
facilement;  mais  pour  la  conftance  des  mouve- 
mens ,  il  faut  une  certaine  tenfion  dont  elles  ne 
font  pas  capables.  Cette  tenfion  amène  la  concea- 
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tration  contraire  a  cette  époque  aux  vues  de  la 
nature,  en  ce  que  le  f]ûênie  extérieur  de  l'enfant 
étant  très-foible  ,  il  eft  par  confëquent  très- 
expofë  aux  agens  oiFenfîfs  qui  l'environnent ,  & 
qu'il  ne  peut  fe  de'fendre  de  leur  adion  qu'autant 
que  la  fenfîbilité  eVeillée  à  chaque  infiant  par- 
court rapidement  tous  les  organes ,  veille  fur  leur 
tifTu  fragile ,  &  ne  laiiTe  s'enraciner  en  eux  au- 
cune caufe  de  deftrudion.  Dans  cet  âge  heureux, 
Teftomach  paroît  être  plein  d'une  furabondance 
de  vie  qui  ne  demande  quà  fe  répandre;  c'efi 
le  centre  le  plus  en  aélion  ;  la  vie  particulière  du 
cerveau  eft  peu  de  chofe ,  il  abforbe  peu  des  forces 
vitales.  L'eftomac  au  contraire  eft  toujours  irrité, 
il  abonde  en  defirs ,  il  travaille  fans  cefîe  les  ali- 
mens  ;  les  digeftions  font  d'autant  plus  aélives , 
que  ce  n'eft  pas  feulement  l'entretien  mais  Tac- 
croisement  du  corps  qui  en  dépend.  Lorfque  par 
un  renverfement  de  l'ordre  naturel,  on  éloigne 
de  ce  vifcere  les  forces  nécefîaires  aux  disreftions 
pour  les  attirer  vers  le  cerveau  dont  on  tourmente 
trop-tôt  les  fibres  par  des  études  prématurées ,  les 
digeftions  fe  vicient,  ïa  nutrition  refte  impar- 
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faite ,  toutes  les  fonélions  languiffent ,  auffi  a-t'oh 
vu  toujours  ces  enfans  qui  ëtoient  des  prodiges 
de  fcience  ^  foibles ,  valétudinaires ,  dégrades  dans 
leur  exiflence  phyfique,  payer  chèrement  une 
célébrité  précoce. 

Les  enfans  font  fort  fujets  aux  fpafiîies  j  aux 
Convullions ,  aux  mouvemens  vifs  &  prompts  de 
la  fenfibilité  ;  elle  s'irrite  pour  les  plus  légères 
caufes  5  &  s'appaife  par  les  plus  foibles  moyens. 
Aufli  les  paffions  qui  leur  font  les  plus  familières^ 
font  la  joie ,  la  colère ,  la  frayeur,  &c. ,  paffions 
qui  ébranlent  vivement  le  centre  phrénique ,  mais 
dont  Taélion  eft  paflagere  &  ne  fait  que  rendre 
plus  vive  la  circulation  des  mouvemens  vitaux , 
&  établir  d'une  manière  plus  régulière  les  cou- 
rans  d'ofcillations  du  centre  à  la  circonférence. 

L'époque  de  la  puberté  fait  difparoître  les  lan- 
gueurs de  l'enfance  ,  la  laxité  des  folides ,  l'humi- 
dité des  fluides  ;  elle  accélère  le  travail  de  la 
dépuration  des  humeurs  que  le  befoin  fréquent 
de  nourriture ,  joint  à  la  foibleiîe  des  fibres  de 
l'eftomach ,  ont  rendu  néceffaire  ;  mais  ce  n'efl 
pas  fans  des  orages,  fans  des  révolutions  quel- 
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quefois  effrayantes ,  que  le  tranfport  des  forces  de 
la  fenfibilité  amène  alors  le  développement  d'un 
centre  nouveau  ;  it  eft  certain  qu'à  cette  époque 
il  fe  fait  une  fecouiTe  violente  a  l'origine  des 
nerfs  qui  augmente  le  ton  de  tous  les  organes 
&  lui  imprime  une  vie  nouvelle.  C'eft  fans  doute 
cette  fecouiTe  qui  eft  la  caufe  de  l'accroi/remeni: 
prompt  de  tout  le  corps  ;  elle  eft  utile  aufîî  en  ce 
qu'elle  fert  à  la  guërifon  des  maladies  antérieures  ^ 
au  moins  û  elles  ne  font  pas  produites  par  un 
vice  héréditaire  &  fi  elles  font  propres  au  tem- 
pérament. Comme  le  tempérament  change  de 
nature ,  les  maladies  qu'il  produit  doivent  guérir 
ou  prendre  une  forme  nouvelle.  Hippocrate  dit, 
qu'il  faut  efpérer  de  la  puberté  la  guërifon  de 
l'épilepfie;  mais  que  fi  elle  ne  la  produit  pas, 
il  eft  inutile  de  la  tenter  5  elle  dure  toute  la  vie; 
cette  émotion ,  ce  bouleverfement  de  tout  le 
{îftême  nerveux  peut  être  auffi  funefte  qu'utile. 
M.  Fouquet  a  vu  quelquefois  des  jeunes  gens 
frappés  à  cette  époque  d'une  apoplexie  mortelle. 

En  même-temps  qu'un  organe  jufqu'alors  in- 
connu s'empare  d'une  partie  des  forces  fenfitives  ^ 
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le  cerveau  commence  auffi  fon  a6^ion  ;  ces  deux 
foyers  agiflent  l'un  fur  l'autre  &  fe  tranfmettent , 
par  une  connexion  fympathique ,  leurs  divers 
ébranlemens  ;  &  telle  eft  leur  influence  mutuelle , 
que  la  fonélion  des  organes  générateurs  dépend 
bien  plus  de  l'imagination  que  de  la  volonté  •  que 
l'émiflion  trop  fréquente  de  Thumeur  qu'ils  fé- 
parent,  porte  d'abord  fon  empreinte  fâcheufe 
fur  les  mouvemens  &  les  fon6lions  du  cerveau, 
y  occafîonne  des  eblouiffemens ,  la  perte  de  la 
vue ,  rafFoibliflement  de  la  mémoire  :  c'eft  ce 
qui  avoit  fait  regarder  par  les  Anciens  l'humeur 
féminale  comme  un  écoulement  du  cerveau  ; 
théorie  vicieufe ,  mais  qui  prouve  pourtant  qu'ils 
avoient  fait  attention  à  cette  étroite  liaifon  qui 
exifte  entre  les  organes  fexuels  ôc  la  moelle 
cérébrale. 

A  mefure  que  la  fenfibilité  fe  crée  un  nou- 
veau centre  où  elle  réunit  fes  forces ,  ra61:ion  de 
l'organe  ,  ainfi  vivifié ,  amène  les  affections  mo- 
rales qui  lui  font  analogues.  Ainfi  dans  la  jeu- 
nefTe,  toutes  nos  paiîions  doivent  fe  rapporter 
&  fe  rapportent  en  effet  à  iamour  :  il  entre  , 

comme 
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comme  on  voit,  nëceffairement  dans  Tenfemble 
des  affections  qui  conftituent  le  nouveau  tem- 
pérament. Le  moral  ed  ici  abfolument  dépen- 
dant du  phyfique,  l'un  régit  l'autre.  Ainfi  en  faifant 
abftraélion  des  nuances  de  caractère  ou  de  tem- 
pérament qui  fe  confervent  pendant  tous  le  cours 
de  la  vie ,  on  voit  affez  qu'il  doit  s'en  mani- 
fefter  de  nouvelles ,  à  mefure  que  l'homme  par- 
court l'échelle  du  temps,  puifque  l'ordre  des 
mouvemens  change ,  &  qu'une  nouvelle  direc- 
tion des   forces  fuccède  à  celle  qui  finit. 

Quoique  l'organe  extérieur  perde  Un  peu  dans 
la  jeuneffe  de  cette  vive  fenfibilité  dont  il  jouif- 
foit,  il  conferve  cependant  encore  une  forte  ac- 
tion. Là  nature  aiFecle  dans  les  maladies  de  cet 
âge  une  tendance  marquée  vers  le  tiffu  de  k 
peau,  qui  fait  quelle  le  choifit  pour  la  roie 
d'excrétion  la  plus  fréquente.  C'eft  en  partie 
par  les  fueurs  ou  par  des  éruptions  critiques  que 
fe  guériffent  les  fièvres  des  jeunes  gens;  fi  îè 
tiffu  extérieur ,  dépourvu  de  fon  adion  tonique , 
ne  peut  pas  devenir  le  terme  de  fés  efforts  ^ 
comme  elle  conferve  une  direction  manifefte  vers 
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les  parties  fupérieures ,  fes  mouvemens  vont  fe 
concentrer  dans  fes  parties,  &  furtout  dans  la 
poitrine ,  dont  les  fonélions  gênées  ,  reflerrées 
par  le  fpafme  habituel  qui  s'y  fixe ,  fe  dérangent  ; 
elle  reçoit  le  fuperflu  des  humeurs  dont  la  nature 
veut  fe  décharger  ;  de-la  le  noyau  d'irritation 
qui  s*y  forme  ,  le  crachement  de  fang  qui  le  fuit , 
&  enfin  la  phtifie  pulmonaire  û  familière  entre 
dix-huit  &  trente  ans. 

Bientôt  la  fcene  change  ,  &  l'adion  du  cerveau 
augmentant  par  le  progrès  naturel  de  la  vie ,  ce 
centre  de  la  fenfibilité  ,  vient  enfin  à  prédominer 
fur  les  autres.  Les  fibres  extérieures  fe  font  endur- 
cies par  les  chocs  fréquens  qu'elles  ont  effuyées  j 
le  tiffu  qui  les  enveloppoit  s'eft  condenfé  ;  elles 
ont  acquis  une  forte  de  roideur  qui  s'oppofe ,  finon 
à  la  force  ,  du  moins  à  la  fréquence  des  mouve- 
mens. Les  fens  occupent  moins  notre  attention, 
parce  qu'ils  ont  mtiins  d'imprefiions  nouvelles  à 
nous  tranfmettre  ;  aufîi  moins  diftraits  par  leurs 
agitations ,  fommes-nous  plus  difpofés  à  nous 
livrer  à  des  méditations  profondes  ;  c'efl:  le  tems 
ou  les  plus  célèbres  Auteurs  ont  montré  le  plus 
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de  génie  ;  où ,  dans  les  Beaux^  Arts ,  les  Artiftes 
ont  acquis  le  plus  de  gloire.  C'eft  anfîi  le  tems 
où  nous  fommes  domines  par  des  paffions  plus 
réfléchies  qu  impe'tueufes ,  qui  n'ébranlent  pas  là 
région  épigaftriquë  par  des  fecouffes  vives ,  mais 
qui  s'occupant  toujours  du  même  objet ,  opérant 
parconféquent  la  même  direâion  de  mouvemens, 
y  entretiennent  un  fpafme  continuel  &  àriiènent 
lentement  le  défordre  de  fon  acflion.  Ces  afFec- 
lions  de  l'ame  ne  donnent  aucun  caracflère  au 
vifage,  parce  qu'elles  ne  dépendent  guères  des 
fenfations  aéluelles ,  mais  de  celles  que  la  mé- 
moire rappelle ,  que  la  réflexion  combine  &  aux- 
quelles l'imagination  inquiète  de  cet  âge  foucieux 
ajoute  de  nouveaux  degrés  de  force. 

On  n'ignore  pas  que  la  région  épigaftrique 
partage  tous  les  efforts  de  la  tête.  Dans  Fétude , 
dans  la  méditation  ,  le  diaphragme  eft  tendu ,  tout 
le  ventre  s'élève,  lés  vifcères  qu'il  renferme  re- 
çoivent alors  l'aélioh  de  l'organe  extérieur  qui 
n  agit  pas.  Lorfque  l'âge  viril  efb  venu ,  la  nature 
affeéle  la  même  tendance  de  mouvemens  vers  ces 
mêmes  vifcères  ;  auffi  fe  fent-on  difpofé  à  cet  âge 
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aux  contentions  de  refprit ,  à  la  prudence,  à  la 
réflexion  ^  par  la  loi  qui  règle  nos  goûts  fur  la 
direélion  des  forces  toniques.  C'eft  par  la  même 
raifon  que  dans  les  maladies  aiguës  qui  arrivent 
à  cette  époque  ,  les  crifes  ne  fe  font  plus 
par  la  peau  ,  mais  par  les  inteftins ,  fuivant  l'ob- 
fervation  de  Stbaal  ôc  de  Robert ,  parcequ'habituës 
à  attirer  les  forces  dans  l'état  naturel ,  leur  adion 
fe  trouve  augmente'e  dans  l'état  de  maladie;  ils 
font  auffi  le  foyer  d'où  dérivent  prefque  toutes 
les  maladies  chroniques  ,  notamment  la  goutte , 
l'hipocondrie ,  les  flux  atrabilieux  &c.  qui  annon- 
cent que  les  entrailles  fe  font  lentement  imbibées 
des  humeurs  excrémentielles  par  les  courans  habi- 
tuels d'ofcillations  qui  s'y  font  dirigés  ;  &  que 
cette  charge  étant  devenue  onéreufe ,  il  faut  de 
longs  efforts  à  la  nature  pour  la  rejetter  au  de- 
hors ,  ou  la  tranfporter  fur  les  articulations  ou 
d'autres  parties  moins  vitales.  Le  cerveau  étant 
alors  au  centre  d'aélion ,  doit  participer  également 
au  défordre  qui  arrive  dans  i'épigaftre  ;  il  s'y  forme 
divers  noyaux  d'irritation  plus  ou  moins  profonds , 
qui  tôt  ou  tard  altèrent  la  liberté  de  fes  mouve- 
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mens,  &  amènent  des  crifes  violentes  comme  d'a- 
poplexie, maladie  vraiementnerveufe,  chronique, 
&L  dont  nous  expliquerons  les  caufes  aux  Cha- 
pitre de  la  vie  du  cerveau. 

Si  l'âge  viril  eft  l'âge  de  la  plus  grande  force ,  il 
n  eft  pas  celui  des  plus  grands  plaifirs  ;  les  riantes 
illufions  de  la  jeuneiTe  font  remplacées  par  les 
foins  dëvorans  de  l'ambition.  Ce  defir  de  parvenir 
à  la  fortune  ou  aux  honneurs ,  eft  prefque  tou- 
jours un  defîr  pénible  ;  il  marche  avec  l'inquié- 
tude &  la  crainte,  affeélions  funeftes  a  la  libre 
circulation  du  mouvement  vital  ;  il  n'eft  point , 
comme  Tamour ,  fondé  fur  un  befoin  phyiique  : 
ainfi  la  fatisfaélion  qu'il  procure  eft  purement 
intelle duelle  ;  elle  ne  flatte  pas  directement  le 
fentiment  des  organes  y  elle  ne  donne  point  aux 
fibres  cette  expanfion  fi  falutaire  pour  en  pro- 
longer les  vibrations  ;  mais  fi  nous  n'avons  plus 
cette  vivacité  d'exiftence  dont  nous  jouifîions 
dans  la  jeunefle  ,  la  nature  prend  foin  de  réparer 
nos  pertes  ,  en  même  temps  qu'elle  nous  donne 
malgré  nous  du  penchant  à  la  méditation  ^ 
à  l'étude,  elle  fortifie   l'organe  deftiné  a  impri- 
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jTier  fon  fceau  à  nos  idées  ;  &  fi  elle  nous  àte  les 
refTourcefi  de  la  volupté  qui  ne  peut  plus  ébran- 
ler que  foiblement  des  nerfs  dont  le  fentiment 
neft  plus  exquis,  elle  nous  laiiTe  au  moins  en 
dédommagement  les  jouiiTances  de  la  gloire. 

Mais  la  vieillefTe  vient  qui  détruit  tout ,  & 
l'amour ,  &  la  gloire ,  &  tous  les  fentimens  expanfifs 
de  lame  comme  les  mouvemens  expanfifs  du 
corps.  Au  fond  ç'eft  prefque  1  époque  de  la  mort 
qui  commence  :  les  organes  affoiblis  ont  perdu 
leur  reiTort ,  tout  fe  deTunit ,  tout  s'endurcit,  tout 
s'aifaifTe;  la  fenfibilité  ne  réunit  plus  fes  forces 
flans  le  cerveau  pour  le  travail  de  la  penfée  ;  il 
en  confume  trop ,  elle  ne  les  réunit  plus  dans 
répigaftre ,  &  dans  les  fens  extérieurs  pour  le 
travail  des  fenfations  devenues  plus  difficile  à  ex- 
citer à  mefure  que  les  iîbres  cutanées  fe  font 
racornies  &i  recouvertes  d'un  amas  de  Mucus  def- 
feché.  Elle  les  confacre  aux  fondions  purement 
phyfiques ,  à  la  circulation ,  aux  fecrétions ,  ex- 
crétions ,  &c.  fondions  qui  trouvent  plus  d'obflacles 
pour  s'exercer ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  dans  les 
fibres  cette    flexibilité   qui  donne  l'aptitude   au 


SUR  LA  Sensibilité.  199 
mouvement.  On  fait  qu'en  fe  roidi{fant  la  fibre 
perd  de  fa  mobilité  &  par  confëquent  de  fa 
force ,  qui  eft  à  la  mobilité  ce  que  le  plaifir  eft  à 
la  fenfibilité  ,  ténor  virlum  mediocrïs  &  conflans. 
Or  plus  elle  eft  roide,  plus  elle  eft  difficile  à  mou- 
voir, plus  elleferefufe  aux  impreflîons  qui  lui  font 
communiquées ,  plus  elle  oifre  par  confëquent 
d'obftacles  à  l'impreffion  du  mouvement  ;  c'eft 
ce  qui  fait  que  dans  la  vieillefîe  ,  les  fens  font 
obtus ,  les  fentimens  effacés ,  les  fonélions  len- 
tes, les  maladies  embaraffées  &  les  crifes  diffi- 
ciles. 

Autant,  à  cette  époque,  le  fentiment  pîiy- 
fique  eft  émouffé,  autant  la  fenfibilité  de  l'ame 
eft  flétrie. 

Gîgnl  cum  c&rpore  &  una 
Crefcere  fentimus  j  pariter  que  fenefcere  mentem* 

î  ,e  vieillard  ne  s'intéreffe  plus  a  ce  gui  l'entoure  5. 
la  nature  détache  doucement  fon  ame  des  ha- 
bitudes qu  elle  à  contradées  ;  elle  lui  épargne- 
des  plaifirs  &  des  douleurs  que  fes  organes  ne 
pourroient  fupporter.  L'infenfibilité  qu'on  lui  re- 
proche eft  donc  un  effet  néceffaire  de  la  dégra- 
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dation  lente  qui  le  conduit  a  la  mort.  Et  il  eft 
d'autant  plus  facile  de  fentir  l'accord  qui  lie 
la  caufe  phyfique  avec  la  caufe  finale ,  qu'on  fait 
bien  qu'une  vive  fenf]i)ilité  dans  un  homme  doni 
les  forces  font  ufees ,  eft  une  caufe  puiiTante  de 
deftrudion.  Il  faut  donc  ,  quand  l'adion  nerveufe 
ne  peut  plus  fe  concentrer  fpafmodiquement  dans' 
le  diaphragme  fans  un  péril  imminent ,  qu'on  ne 
puiiïe  pas  éprouver  les  paillons  véhémentes  qui 
amènent  cette  concentration  fubite  ;  il  faut  même 
qu'on  foit  à  l'abri  des  mouvemens  de  l'ambition  ^ 
de  la  haine ,  de  la  vengeance  ,  mouvemens  de 
Tame  combinés ,  réfléchis ,  qui  uferoient  le  peu 
d'aflion  qui  refte  à  la  circonférence  en  attirant 
les  ofcillations  vers  le  centre.  Les  feules  paflions 
qui  affeélent  encore  la  vieillelTe ,  font  celles  de 
la  crainte ,  de  l'avarice  ,  qui  en  eft  un  mode  par- 
ticulier ;  paffions  peu  vives  dans  leurs  effets  phy- 
fiques ,  qui  ne  donnent  que  des  fecouffes  modé- 
'  ^rées  au  centre  épigaflrique ,  &  fervent  à  diftribuer 
dans  les  vifceres  de  cette  région  la  fomme  des 
forces  vitales  encore  en  circulation.  Ces  paffions 
triftes  3  morofes ,  pour  ainfi  dirç  ,  qui  vienneni 
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de  ee  que  l'organe  extérieur  eil  prive  de  fes 
forces ,  de  ce  qu'il  n'eft  plus  agité  par  les  fenfa- 
tions ,  &  que  n'attirant  plus  les  humeurs  &  les 
mouvemens  ofcillatoires ,  ces  mouvemens  fe  di-» 
rigent  vers  les  entrailles ,  produifent  donc  un  effet 
utile  en  avertifTant  les  vieillards  de  leur  vie  ;  elles 
les  font  tenir  à  leur  individu  par  le  fentiment  de 
la  douleur  ,  comme  ils  y  tenoient  autrefois  par 
le  fentiment  du  plaiiir  ;  ils  font  heureux  de  fouf- 
frir ,  car  à  tout  âge  on  veut  fentir  qu'on  exifte  : 
auffi  voit-on  que  pour  peu  que  leurs  fouffrances 
foient  tolérables ,  les  vieillards  les  fupportent 
patiemment;  ce  qu'ils  redoutent  c'eft  leur  fin. 
Le  jeune  homme  au  contraire  ,  impatient  de  la 
douleur ,  voit  la  mort  approcher  fans  pâlir  ;  elle 
ne  lui  ôte  que  fa  vie  matérielle  ,  mais  fa  véri-^ 
table  exiflence  étoit  hors  de  lui ,  elle  étoit  dans 
tous  les  objets  de  fon  affedion  qui  ne  meurent 
pas  ;  il  fort  donc  de  la  vie  avec  moins,  de  regret  ^ 
affuré  qu'il  ne  périt  pas  tout  entier. 

La  mort,  a-t'on  dit,  eft  une  fondion  de  la 
vie,  c'eft  en  effet  par  fa  propre  force  que  le  germe 
vital  s'exhale  d'un  corps  épuifé,  Le  dernier  mou* 


20Z  Recherches 

vement  qui  s'opère  dans  le  corps  ^  au  moms 
lorfque  la  maladie  eft  aiguë ,  efl;  un  mouvement 
](pafmodique ,  un  effort  violent  pour  furmonter 
les  obflacles  ,  mais  inutile  pour  les  vaincre  ^  & 
qui  ne  produit  d'autre  effet  que  de  concentrer 
les  forces  &.  hâter  la  deitrudion:  cet  effort  fe 
manifefle  affez  par  les  convulfions  générales  de 
ragonie  ôc  la  fièvre  ardente  qui  les  a  précédées. 
Maïs  lorfque  la  vie  ceffe  d'une  manière  natu- 
relle^ qu'elle  ne  fait  que  s'éteindre ,  y  a-t'il  une 
aé^ion ,  un  fpafme  ,  un  mouvement  de  contrac- 
tion vers  le  centre  comme  û  elle  s'y  retiroit 
toute  entière,  faute  de  trouver  d'aliment  dans 
les  autres  organes  ?  Les  Mechaniciens  expliquent 
la  mort  d  une  manière  fort  fimple  j  ils  difent  que 
le  corps  humain  n'étant  qu'une  machine  ftato- 
hydraulique  ,  la  rigidité  naturelle  des  fibres  qui 
s'opère  lorfqu' elles  ont  acquis  leur  extenfîon  en 
longueur  &  en  largeur  ,  croiffant  de  plus  en  plus 
par  les  progrès  de  l'âge  ,  doit  à  la  fin  les  épaifîir  ^ 
diminuer  le  diamètre  des  vaiffeaux,  augmenter 
leur  réfîftance  à  l'impulfion  du  fang,  gêner  & 
rallentir  la  circulation  &  vaincre  enfin  la  force 
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au  cœur  en  s'oppofant  à  l'effet  de  fes  dernières 
contrarions.  C'efî  donc  par  TefFet  de  l'accroif- 
fement  fucceffif  de  tout  le  corps  opère'  par  une 
nutrition  lente  ,  par  la  roideur  des  fibres ,  l'obtu- 
ration des  canaux  &  par  les  obflacles  qui  en 
réfultent  pour  la  circulation  ,  que  la  mort  arrive  ^ 
félon  les  Phyfîciens  modernes.  Elle  eft  donc  un 
effet  nécefîâire  du  mouvement  &  de  la  vie.  Mais 
n'y  â-t'il  aucune  objecflion  a  faire  à  cette  théorie  l 
On  y  reconnoît  bien  les  fymptômes  de  la  mort 
décrits  avec  exa61:itude  ,  mais  y  trouve-t  on  clai- 
rement fa  caufe  l  Et  parce  qu'en  Phyfîque  il  efl 
nécefîâire  que  l'effort  d'aéiion ,  ne  pouvant  plus 
fe  porter  en  un  fens ,  ne  fe  perde  pas,  mais  fe 
porte  en  un  autre  fens ,  &  qu'ainfl  le  même  travail 
qui  opéroit  l'accroifTement  a  Taide  des  molécules 
nutritives,  doit,  quand  la  tenfîon  des  fibres  efl 
achevée ,  opérer  leur  épaifîifTement  ;  cela  doit-il 
s'opérer  ainfi  dans  le  corps  animal ,  où  tous  les 
mouvemens  font  fpontanés ,  &  où  l'énergie  in- 
térieure qui  le  foutient  n'agit  prefque  jamais 
fuivant  les  loix  de  la  Phyfique  l  Et  fi  c'efl  rim- 
puiifance    du    mouyenient  par   l'inaptitude  des 
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fibres  à  le  recevoir  qui  eflrla  caufe  de  fa  ceflation  , 
comment  dans  les  fmcopes ,  dans  les  afphixies 
où  il  eft  entièrement  perdu  &  où  nulle  fondion 
ne  s'exerce ,  peut-il  aifëment  fe  régénérer  ?  Com- 
ment la  circulation  peut-elle  reprendre  fon  cours 
au  milieu  de  tous  les  obftacles  qui  s'y  oppofent  ? 
Le  mouvement  n'efl:  donc  que  Teffet  de  la  vie  & 
n'en  eft  pas  la  caufe  ;  fa  ceifation  ne  conftitue  pas 
la  mort ,  le  corps  vit  encore  quoiqu'aucun  figne 
ne  manifefle  fa  vie  ,  il  vit  puifqu'il  renaît  dans 
toutes  ces  morts  apparentes  produites  par  les 
vapeurs  méphitiques.  Dans  la  mort  réelle  il  ne 
vit  plus  5  c'eft-à-dire  ,  que  quoique  chaque  partie 
foit  encore  fenfible  &l  mobile  en  particulier  , 
qu'elle  préfente ,  quand  on  l'irrite  ,  des  phéno- 
mènes qui  annoncent  un  refîe  de  forces ,  il  n'y 
a  plus  de  vie  générale ,  il  y  a  défunion  d'organi- 
fation ,  interruption  abfolue  de  toute  correfpon- 
dance  ,  incapacité  manifefte ,  non  de  la  part  des 
fluides  de  reprendre  leur  mouvement  de  circu- 
lation ,  mais  de  la  part  des  folides  de  reprendre 
cet  accord  organique  ,  cette  influence  réciproque 
des  centres  divers  de  la  fenfibilité  dont  la  cir-^ 
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filiation  des  fluides  étoit  elle-même  un  des  effets 
principaux  ;  l'humide  radical  eft  confumé,  comme 
difoient  les  anciens ,  &  alors  les  élëmens  matériels 
prives  de  leur  force  de  combinaifon  mutuelle , 
fe  diffolvent  &  laiffent  échapper  Tefprit  vital  qui 
les  animoit  &  qui  les  a  ëpuifës. 

On  n'ignore  plus ,  depuis  qu'on  a  publie  des 
tables  de  mortalité  ,  que  la  vie  ne  diminue  point 
par  nuances  infenfîbles  depuis  la  fin  de  l'accroif- 
fement ,  comme  cela  feroit   nëceffaire    dans  la 
théorie  de  la  mort ,   fuivant  les   principes    des 
Mëchaniciens»  Il  eft  même  des   ëpoques  où  le 
fond  de  vie  augmente  ,    vers   quarante   ans ,  par 
exemple ,  &  où  on  a  plus  d'efpoir  de  paffer  un 
certain  terme  qu'on  en  avoit  avant  d'y  être  par- 
venu. Il  en  efl  où  les  probabilités  de  la  vie ,  fans 
augmenter ,  ne  diminuent  pas ,  mais  demeurent 
les  mêmes  pendant  quelques  années.  M*  de  Buffon 
obferve  dans   fon   Arithmétique    Morale  ,    qu'à 
quatre-vingt  ans  on  a  trois  ans  de  vie  a  efpërer , 
qu'à  quatre  vingt-dix  ans  on  a  encore  trois  ans 
de  vie  probable  ,  &  au-delà  de  ce  terme  ,  toujours 
trois  ans.   Cette  parité   defpoir  à  des  ëpoques 
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plus  ou  moins  avancées ,  indique  donc  que  la  riioirt 
ne  vient  pas  fucceflivement ,  &  par  des  progrès 
nëcefTaires  du  defTëchement  des  fibres ,  ou  de  la 
difficulté  de  la  circulation  augmentée  par  dégrés , 
&  quainfi  elle  n'efl:  pas  l'effet  du  roidifTement 
général  de  tous  les  organes ,  quoiqu'elle  en  foit 
le  terme. 

La  mort  efl  donc  une  véritable  époque  de  là 
vie ,  qui  a  fon  commencement ,  fon  progrès  &L 
fa  fin  y  elle  commence  quand  la  fpliere  d'aélivitë 
du  principe  fenfitif  fe  refTerre ,  qu'elle  neû  plus 
excentrique  pour  ainfî  dire  ;  elle  fait  des  progrès 
plus  ou  moins  rapides ,  félon  que  les  maladies 
bouleverfent  plus  ou  moins  l'ordre  de  communi- 
cation des  forces  motrices  &  félon  que  cet  ordre 
a  été  établi  originairement  d'une  manière  plus  ou 
moins  régulière.  La  fin ,  que  nous  appelions  pro- 
prement la  mort ,  n*eft  que  la  dernière  nuance 
d'un  état  qui  a  précédé ,  c'efl  le  but  vers  lequel 
les  corps  organifés  marchoient  &  qu'ils  ont 
atteint. 

Si  le  plaifir  &  la  douleur  ont  alternativement 
foutenu  &  prolongé  la  vie  ,  quel  efl  de  ces  deux 
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fentimens  celui  qui  la  termine  ?  SoufFre-t'on  des 
douleurs  vives  dans  les  convulfions  de  l'agonie , 
comme  le  croit  le  vulgaire  ,  ou  plutôt  la  fenfibi- 
lité  ne  s'éteint-elle  pas  dans  un  fommeil  pai- 
iible  lorfque  les  refTorts  de  l'organifation  s'afFoi- 
bliflànt  par  dégrés  ,  ceffent  enfîn  leurs  mou- 
vemens. 

Pourquoi  craindrions  -  nous  que  la  dernière 
fenfation  qu'on  éprouve  à  la  mort  fut  douloureufe  ! 
Ne  favons-nous  pas  que  la  douleur  ne  provient 
pas  de  l'aélion  d'une  caufe  irritante^  qu'elle  ne 
vient  que  de  l'efFort  des  organes  pour  fe  débarafTer 
de  cette  caufe ,  qu'elle  efl:  même  d'autant  plus 
vive  que  cet  effort  eft  plus  violent ,  qu'elle  fup- 
pofe  par  conféquent  un  redoublement  d'aélion 
dans  les  fibres ,  manifefîé  à  Pextérieur  par  leur 
contradionfpafmodique  ?  Lorfqu  à  l'extrémité  de 
la  vie  toutes  les  humeurs  prennent  leur  dired:iGn 
vers  le  centre  ,  elles  le  gênent  ,  Faccablent, 
étouffent  tous  fes  efforts.  Si  dans  cette  crife  les 
organes  fuccombent ,  c'efl  précifément  parcequ'ils 
manquent  de  la  force  néceffaire  pour  fe  contrac- 
ter &  repoufTer  cet  amas  d'humeurs  :  leur  foi"=^ 
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Mefîe ,  leur  inertie  produit  la  mort ,  il  eft  vrai  ^ 
iriais  elle  fert  auiîî  à  éloigner  de  ce  dernier  inf^ 
tant  toute  fenfation  douloureufe.  Le  moment 
d'un  eVanouiflement  eft  .l'image  de  la  mort.  Ojf 
on  fait  que  dans  les  ëvanouiflemens  la  fenfation 
qu'on  éprouve  n'eft  pénible  que  par  la  crainte 
qu'elle  infpire.  On  ne  fent  pas  cette  mort  appa- 
rente ,  mais  on  s'en  effraye  ;  &  comme  l'ame 
jouit  alors  de  la  liberté  de  fes  facultés ,  on  peut 
bien  par  l'effet  de  cette  crainte  éprouver  un  fen- 
timerit  fâcheux ,  mais  il  n'eft  ni  vif,  ni  durable; 
Dans  la  mort  réelle  on  n'éprouve  pas  même  ce 
fentiment  de  crainte  qui  n'efi:  produit  que  par  là 
perte  fubite  des  forces ,  parce  que  les  forces  ne 
s'éteignent  que  lentement  &  que  cet  affoibliffe-^ 
ment  gradué  s'étendant  aux  facultés  de  l'ame  ain/i 
qu  à  celles  du  corps ,  fauve  l'homme  de  la  fenfa- 
tion du  contrafle  qui  fe  trouve  entre  l'état  qui 
précède  &  celui  qui  accompagne  la  défaillance. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  lorfque  la  mort 
eft  amenée  par  les  progrès  lents  de  la  vieilleffe , 
elle  n'eft  pas  douloureufe  ,  c'efl  l'infenfible  vibra- 
tion d'un  pendule  qui  s'arrête  :  mais  lorfque  dans 

le 
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les  maladies  aiguës  elle  efl  précédée  d'un  trouble 
violent,  préparée  par  des  crifes  tumultueufes  ^ 
îorfque  tous  les  organes  s'agitent  pour  rétablir 
entr'eux  le  commerce  d'influence  que  la  maladie 
a  interrompu  ,  ne  doit-on  pas  craindre  d'éprouver 
des  angoiifes  cruelles  l  Cet  effroi  eft  encore  vain  • 
fi  l'on  ne  fonge  qu'au  dernier  inilant  de  la  vie  ^ 
fans  doute  on  doit  fouffrir  quand  la  nature  oppref- 
fée  réfifle  en  tout  fens  y  puifque  c'eil  cette  réfif^ 
tance  qui  caufe  la  douleur  ;  mais  au  moment  ou 
ellefuccombe  après  d'inutiles  efforts ,  il  me  femblê 
que  la  fenfîbilité  ,  ainfi  étouffée ,  doit  clorre  la  vie 
par  un  fenîiment  de  plaifir  pareil  à  celui  qui  fuit 
les  approches  du  fommeil  après  de  grandes  laf- 
fitudes.  Je  me  trompe  peut-être ,  mais  cette  opi- 
nion ,  qui  ne  peut  pas  être  fufceptible  d'évidence  , 
acquiert  au  moins  quelques  dégrés  de  probabilité , 
par  les  faits  divers  rapportés  par  les  Auteurs.  Nous 
avons  vu  précédemment  l'iiifloire  d'un  jeune 
homme  qu'on  détacha  mourant  &  qui  difoit  qu'oil 
l'avoit  arraché  k  des  plaifirs  indicibles,  Loke  ra- 
conte qu'un  Cavalier  Irlandois  qu'on  retira  du 
fond  de  l'eau  &  qu'on  fit  revenir  à  la  vie  par  des 
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foins  Yigilans  y  ne  témoigna  à  fes  libérateurs  qu'wne 
reconnoiflance  mêlée  d'une  horreur  involontaire  ; 
le  fouvenir  du  plaifir  qu'il  avoit  éprouvé  dans  cet 
état  de  fuflocatioti  le  rendoit  ingrat  malgré  lui  ; 
ôc  quoiqu'il  fentît  vivement  le  prix  du  fervice 
^u'on  lui  avoit  rendu  ,  il  ne  put  jamais  revoir  fans 
frémir  ceux  qui  l!avoient  fauve.  Montaigne  dit , 
qu'étant  un  jour  tombé  dans  une  fyncope  pro- 
fonde, au  moment  où  il  reprit  fes  fens ,  il  re- 
grettoit  de  fortir  d'un  état  fi  doux ,  il  repouffoit 
la  vie  Ô£  faifoit  tous  fes  efforts  pour  retomber 
dans  fon  premier  fommeil.  Les  faits  de  ce  genre 
font  très-multipliés  &  fufHfent  fans  doute ,  finon 
pour  démontrer ,  du  moins  pour  faire  préfumer 
que  dans  les  morts  par  fuffocation  ,  étranglement, 
afpliixie,  &c.  ou  en  général  maladies  algues,  il 
fe  mêle  quelque    douceur  à  i'extindion  de  nos 
facultés.   Comme  la  fenfibilité   ne  s'affoiblit  pas 
par  dégrés ,  elle  doit  finir  par  une  fenfation  affez 
vive   pour  être  apperçue  par  l'ame ,  mais  trop 
foible  pour  lui  être  importune  ;  &  en  fuppofant 
même  que  ce  plaifir  ne  fut  dû  qu'à  l'abfence  des 
douleurs  qui  l'ont  précédé ,  il  fuffiroit  encore  pour 
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hôWs  faire  envifager  la  mort  fous  des  couleurs 
moins  lugubres* 

Et  û ,  nous  détachant  de  l'individu  qui  périt , 
8c  jettant  un  coup  d'oeil  plus  philofophique  encore 
fur  la  diflblution  générale  des  êtres  vivans ,  nous 
daignions  l'envifager  relativement  à  fa  caufe  finale , 
nous  verrions  qu'elle  fert  à  la  reproducflion  con- 
tinuelle de  nouveaux  corps  organifés ,  que  fans 
elle  le  fentiment  dont  les  races  animales  font 
douées  &  qui  eu  la  plus  belle  fondion  de  la  vie^ 
s'éteindroit  fous  les  glaces  de  la  vieilleiTe^  que 
pour  le  conferver  dans  toute  fon  intégrité ,  il  faut 
que  des  organes  neufs  fuccedent  à  des  organes 
flétris ,  &  donnent  au  principe  qui  ne  peut  plus 
mouvoir  ceux-ci,  les  moyens  d'exercer  encore 
fon  aélivité  par  de  nouvelles  jouiflances.  Par  ce 
moyen  il  y  a  plus  d'aggrégations  qui  jouifî'ent 
fuccelîivement  de  la  vie  dans  le  même  intervalle 
de  la  durée  &  qui  en  jouiflent  plus  pleinement. 
Les  deux  conditions  néceffaires  pour  que  le  fyf- 
tême  de  la  création  foit  le  meilleur  poffiblej 
c'eft-à-dire ,,  le  plus  grand  nom.bre  d'exiflences , 
&  d'exiilences  heureufes,  fe  trouvent  donc  rem- 
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plies ,  Se  le  plan  de  la  nature ,  que  notre  intelli-. 
gence  foible  ne  peut  embraffer  dans  toute  fon 
étendue ,  efl:  au  moins  juftifié  par  rapport  aux 
décrets  immuables  de  notre  vie  &  de  notre  mort. 

Ce  tableau  des  révolutions  qu'amène  le  cours 
des  âges  donne  lieu  à  quelques  obfervations  inté- 
reifantes.  Il  paroît  qu'on  ne  peut  en  conclure  , 
que  quoique  le  fond  de  fenfibilité  ne  foit  pas  ab- 
folument  le  même  dans  tous  les  hommes ,  qu'il 
varie  furtout  dans  fes  proportions  avec  les  forces 
motrices  des  organes ,  que  tel  homme  foit  plus 
aéîif  fans  être  plus  fenfibîe  qu'un  autre  5  ou  puiiTe 
être  plus  fenfîble  &  avoir  cependant  moins  d'adi- 
vité  ;  la  grande  différence  néanmoins  qu'on  re- 
marque entre  les  divers  individus ,  ne  vient  que 
du  foyer  que  la  fenfibilité  anime  le  plus  :  û  c'eft 
l'eflomac  ,  elle  fait  les  grands  mangeurs  ;  fi  c'eft 
le  cerveau  ,  les  grands  génies ,  parce  qu'elle  donne 
alors  à  ces  deux  organes  la  faculté  d'exercer  leurs 
fonctions  avec  le  plus  grand  degré  d'aélivité  dont 
ils  foient  fufceptibles. 

Dans  les  premiers  tems  qui  fui  vent  la  naiffance, 
la  fenfibilité  eft  très-vive ,  puifque  nous  n  exiftons 
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encore  que  pour  la  douleur.  Mais  à  mefure  que 
les  fibres  fe  revêtent  d'un  tiflu  muqueux  plus 
^enfe  ou  plus  abondant ,  nous  defcendons  juf- 
qu'au  plaifir  &  infenfiblement  jufqu'au  néant  de 
toutes  les  fenfatioBS.  Si  ee  fentiment  ëtoit  la 
feule  force  vitale,  on  pourroit  croire  que  la  vie 
diminue  par  nuances  progreffives  jufqu'à  lamort, 
puifque  la  faculté  de  fentir  diminue  ainfi  par 
dégrés.  Mais  la  mobilité  eft  une  autre  propriété 
de  la  fibre  qui  ne  fuit  pas  les  mêmes  loix  ;  aufîi 
voit-on  que  nous  ne  marchons  point  à  pas  égaux 
vers  la  mort.  Daiis  l'enfance ,  on  femble  fe  pré- 
cipiter vers  elle  ;  dans  l'âge  viril  le  mouvement 
devient  inverfe  ^  la  vie  augmente  au  lieu  de  s'af- 
foiblir ,  ce  qui  me  fait  penfer  que  le  fond  de  vie 
efl:  le  plus  grand  poffible  quand  les  forces  fenfi- 
tives  font  d'une  proportion  convenable  avec  les 
forces  motrices ,  ôc  cela  fe  voit  dans  chaque  or- 
gane qui  n'efl  jamais  plus  heureufement  conftitue 
que  lorfque  ra<5^ivité  efl  en  lui  proportionnée  au 
fentiment  :  or  cet  état  de  proportion  jufle  ne 
fauroit  fe  trouver  dans  les  pvemieres  ni  dans  les 
dernières  époques  de  la  vie,   puifque  dans  \q& 

Q  iii 
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premières  il  y  a  excès  de  Tune  des  forces  radi- 
cales de  la  conftitution  fur  l'autre  ;  dans  les  der- 
nières ,  ces  deux  facultés  font  trop  foibles  :  l'âge 
viril  feul  peut  en  être  fufceptible  ;  auiîi  durant 
ce  tems  la  fomme  des  forces  vitales  refle-t'elle 
dans  un  balancement  alTez  confiant  ^  fuivant  les 
tables  de  mortalité ,  ce  qui  annonce  que  le  corps 
humain  acquiert  alors  plus  de  force  de  rëfiftance, 
plus  de  robur  phïficum  ^  en  proportion  de  ce  qu'il 
perd  de  fa  feniîbilité ,  êc  qu'ainiî  ces  deux  puif-- 
fances  animales  fe  trouvent  entr'elles  dans  le 
rapport  le  plus  convenable  à  leur  durée» 

Une  vérité  non  moins  intéreffante  peut  fe  dé- 
duire de  ces  confidérations  :  c'efl  que  nous  ne 
paroifTons  fenfibles ,  dans  le  fens  moral ,  que  lorfr 
que  les  forces  fenfitives  fe  partagent  entre  l'épi- 
gaftre  ôc  l'organe  extérieur ,  que  c'efl-là  la  conf- 
titution  pliylique  qui  difpofe  le  plus  a  la  îendreffe , 
&  qu'à  mefure  que  la  vie  abandonne  les  iibres 
extérieures  pour  gagner  le  centre ,  il  faut  pour 
nous  émouvoir  de  plus  fortes  impreffions  ;  nous 
devenons  infenfibles  ,  durs ,  peu  difpofés  à  la 
pitié  5  comme  on  le  voit  par  les  ufages  des  Sau-» 
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vages  du  nord  de  l'Amérique  ,  qui  chantent  tran- 
quillement autour  du  bûcher  ou  ils  font  brûler 
leurs  prifonniers  ,   tandis   que   ceux-ci  expirent 
plus  tranquillement  encore  en  infuî tant  a  lafoible 
vengeance  de  leurs  bourreaux.  Dans  les  animaux, 
même  fucceffion  de  cauies  &  d'effets  ,   le  loup 
&  le  renard  foufFrent  tous  les  tourmens  fans  crier^ 
le  chien  au  contraire  ,  tendre  &  carefTant ,   jette 
des  cris   effrayans  à  la  première  imprefîion   du 
fcalpel  de  l'Anatomifte.  La   difpofition  aux  fen- 
îimens  tendres ,  compati/Tans ,  eft  donc  le  fruit 
de  la  fenfibilitë  extérieure ,  de  la  fufcepîibiiité 
prompte  des  impreffions  phyfiques  de  plaifir  & 
de  douleur  3  elle  naît  &  s'évanouit  avec  elle  ;  elle 
efl:  aufii  proportionnée  à  la  foibleiTe.  Voilà  pour- 
quoi les  êtres  les  plus  foibles  ,  les  femmes ,  par 
exemple ,  ôc  tous  les  hommes  qu'une  conflitution 
délicate  rapproche  des  femmes ,  qui  ont ,  comme 
elles ,  vme  organifatian  fragile  &  des  fens  aifés  à 
émouvoir  j  font  fi  fenfibles ,  û  prompts  à  s'iden- 
tifier par  la  pitié  avec  les  êtres  fouffrans.  L'homme 
fort  eil  cruel  parce  qu'il  fent  moins  fes  propres 
douleurs  £c  parce  qu'il  les  eudure  avec  couragea 

O  iy 
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Ne  voit-on  pas  dans  les  animaux  qui  vivent  de 
proie ,  la  cruauté  prefque  toujours  unie  avec  la 
force  ?  Et  cela  même  ne  donne-t'il  pas  la  plus 
haute  idée  de  la  fageiTe  de  la  Nature  qui  a  donné 
à  l'être  foible  qui  a  befoin  d'appui ,  les  qualités 
les  plus  propres  à  intérefFer  a  fa  fituation ,  &  qui 
a  épargné  à  l'être  fort  qui  doit  lui-même  pour- 
voir à  {qs  befoins ,  une  fenfibilitë  compatiffante 
qui  ne  feroit  pour  lui  qu'un  tourment  l 

SECONDE     SECTION. 

Du    Sexe,    (i  y 

J_jE  fexe  le  plus  foible  eû^  ainfî  que  le  plus 
fort  5  expofé  aux  viciffitudes  qu'amène  la  fucçefîîon 

(  I  )  Si  nous  ne  voulions  montrer  l'enchaînement  de  nos  principes 
dans,  l'explication  des  phénomènes  principaux  de  la  Phyfiologie , 
nous  fupprimerions  cet  ariicle  d'autant  plus  volontiers,  qu'il  fait,  la 
matière  d'un  ouvrage  particu'ier  dont  le  Public  jouit  depuis  quel- 
que tems-î  c'eft  le  fyjîême  phyjîque  &  moral  de  la  femme  j  par 
M.  RoufTel  :  dans  cet  oKvrage  ,  auffi  ingénieufemen.t  penfé  qu'élé- 
gamment éc4t,  l'Autein-  établit  de  la  manière  la  plus  convaincante 
que  la  femme  diffère  de  l'homme  ,  non  par  de  fimples  variétés  de 
:^rme ,  mais  par  ■  le  tifîù  de  fes  organea ,  par  feî  fondions  particu- 
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des  âges  ;  mais  il  les  éprouve  d'une  manière  iné-' 
gale  ;  &  fi  le  terme  auquel  il  aboutit  eft  le  même , 
le  chemin  qui  l'y  conduit  efl:  différent.  Sans  dif- 
puter  ici  fur  la  prëëminence  de  l'un  des  deuxfexes , 
eu  égard  à  la  fenfibilité ,  queftion  toujours  agitée 
&  toujours  mal  jugée  ,  parce  qu'il  entre  dans  des 
jugemens  de  cette  efpèce  mille  petits  motifs  dont 
on  ne  fe  méfie  pas  ;  nous  dirons  qu'au  fond  iî  y 
a  plus  de  variété  que  d^inégalrté  dans  le  don  que 
la  nature  a  fait  aux  deux  fexes  de  cette  qualité 
précieufe  ,  &  qu'ils  différent  bien  moins  par  la 
mefure  du  fentiment  que  par  fes  effets  •  mais  ces 
çffets  mêmes  prouvent  que  la  femme  ne  fauroit 
être  affimilée  à  l'homme  fous  des  rapports  abfo- 
lument  identiques  ^  elle  ne  tient  à  lui  que  par  des 
reffemblances  d'organifation  ,  &  par  le  fens  fpiri- 
tueî ,  homogène  dans  tous  les  individus  de  l'ef- 
pèce  humaine.  Hors  de-là  la  femme  çft  un  être 

Hères  Se  j)ar  l'enfemble  de  les  qualités  &  de  fa  vie;  on  y  î;econ- 
lîoît  à  chaque  page  un  vrai  difciple  de  Sthaal  &  de  Bordeu ,  qui  , 
à  l'exemple  de  ces  Maîtres ,  a  porté  dans  k  Médecine  ce  coup  d'cwf 
philofophique  qui  eft  pour  la  Scierfces  ce  que  la  Nature  eft  po^r 
ks  corps  vivans  ,  vis  natures  _,  lujirantis  omnes  partes  &  expur^ 
gantis  j  félon  l'hcureufe  expreffion  de  Bailign, 
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à  part,  qui  a  fes  pafîîons,  fes  mœurs,  fon  tem- 
pérament, fa  fanté  &  fes  maladies.    Quelques 
Auteurs  ont  cru  que  le  fexe  féminin  n*étoit  que 
la  fuite  du  développement  imparfait  du  germe 
animal  ;  ils  ont  ofé  attribuer  à  la  foiblelTe  de  la 
nature  le  plus  beau  de  fes  ouvrages.  Cette  opinion 
a  d'autant  moins  de  fondement ,    qu'en  confidé- 
rant  les  qualités  particulières  aux  deux  fexes ,  on 
n'y  trouve  rien  d'abfolu  ,  tout  eft  relatif,  touteft 
combiné  de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour 
leur  réunion.  Ceû  le  même  être  divifé  en  deux 
moitiés  féparées  ;   l'une  a  la  force  &  la  dureté 
qui  marche  avec  elle ,  l'autre  a  la  foiblelTe  &  la 
douceur  qui  la  fuit  j  ces  qualités  ifolées  ne  font 
jien  ;  réunies ,  elles  fe  fouîiennent  &  fe  tempè- 
rent mutuellement.   C'efl  ainfi  que  la  différence 
des  fexes ,  utile  pour  la  propagation  de  l'efpèce  ,. 
l'eft  auili  pour   le  bonheur   des  individus;  c'eft 
ainfî  qu'elle  fert  à  étendre  leurs  plaifirs ,  comme 
a  adoucir  leurs  peines  &  à  les  conduire  tous  par 
des  enchantemens   variés  à  ce  terme  inévitable 
qui  fait  évanouir  tous  les  rêves  de  l'exillence. 
Les  qualités  phyfiques  Se  morales  qu'on  remarque 
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dans  les  femmes  nous  annoncent,  comme  dans 
les  autres  produdions  de  la  nature ,  l'objet  de 
leur  crffation.  Ici  même  on  voit  encore  mieux 
raccord  des  moyens  &  de  la  un.  La  fenfibilité , 
la  foiblefTe  ,  l'inconllance  ëtoient  nëcefTaires  a  îa 
cla/Te  d'êtres  qui  ëtoit  conûituëe  la  dëpofitaire  de 
l'efpêce  humaine.  Il  falloit  que  la  femme  fût 
fenfible  pour  que  les  cris  de  l'enfant  qui  lui  doit 
le  jour  pufTènt  vivement  émouvoir  fon  cœur ,  la 
forcer  à  s'oublier  elle-même  pour  ne  s'occuper 
que  de  fes  befoins  ;  il  falloit  qu'elle  fût  foible 
pour  que  la  crainte  des  dangers  Faîtachât  à  fes 
foyers  &.  lui  rendit  moins  pénible  la  vie  fëden- 
taire  que  nëcefîitent  les  foins  de  la  maternité; 
il  falloit  qu'elle  fût  inconfiante  pour  qu'un  pre* 
mier  enfant  n'abforbât  pas  toute  fa  tendreffe  ,  & 
qu'elle  pût  en  tranfmettre  les  effets  à  de  nouveaux 
êtres  qui  la  réclament.  Ces  qualités  oppofëes  en 
.apparence  &  qui  n'ont  cependant ,  comme  on  le 
voit ,  qu'une  même  caufe  finale ,  n  ont  auffi  qu'une 
même  caufe  phyfique  ;  la  molleffe  du  tifTu  mu- 
queux  qui  revêt  les  fibres  ;  je  dis  du  tiflli  muqueux, 
car  la  fibre  elle-même  qui  compofe  le  noyau  des 
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organes  peut  être  dans  les  deux  fexes  également 
adlive ,  également  fenfîble  ;  mais  chez  les  femmes^ 
le  tiffu  muqaeux  ayant  originairement  moins 
d'aéïion  tonique ,  réfifte  moins  à  fes  ofcillations , 
il  reflerre  moins  fes  lames ,  il  eft  plus  expanfible , 
plus  poreux  ,  il  gêne  moins  par  conféquent  la  vi- 
bration des  fibres  qui,  plus  expofées  aux  irrita- 
tions ,  fentenî  plus  fréquemment ,  plus  vivement 
6c  fe  meuvent  d'une  manière  plus  aélive.  Dans 
î'organifation  de  la  femme  ,  on  remarque  que  le 
tifTu  intérieur  des  vifceres  eil  naturellement  plus 
mou,  plus  fpongieux,  la  trame  des  mufcles  eu 
également  recouverte  d'une  fubftance  muqueufe  ^ 
rare  &  fine  qui  en  couvre  mieux  les  contours. 
Dans  rhomme  ,  au  contraire  ^  ce  tiffu  s'épaiffit, 
fes  lames  fe  collent  ^  il  forme  par  conféquent  au- 
tour de  la  fibre  nerveufe  une  couche  moins  abon>-^ 
dante  ,  mais  plus  compare  ,  qui  en  émouflant  fa 
fenfibilité ,  ajoate  à  fa  force.  Ces  deux  qualités 
font  en  lui  plus  proportionnées  lune  à  l'autre. 
Pour  faire  mouvoir  fes  fibres ,  il  faut  une  irrita- 
tion plus  vive ,  mais  aufTi  elles  fe  meuvent  plus 
fortement  &  confervent  plus  longtems  le  mouve-* 
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iiient  qu'elles  ont  reçu.  C'eft  ce  qui  fait  que 
rhomme  a  bien  moins  de  difpoiîtions  que  la 
femme  aux  affe61:ions  nerveufes.  Cependant  s'il 
s'ëcarte  de  l'ordre  naturel ,  fi  fes  mœurs ,  fes  ha- 
bitudes le  rapprochent  d'un  fexe  dévoue'  à  la  vie 
fëdentaire,  il  n'eft  pas  rare  qu'il  éprouve  alors 
la  même  dëgënëration.  L'hypocondrie  efl:  une 
maladie  très-frëquente  chez  les  gens  de  lettres 
&  chez  les  gens  du  monde ,  dont  la  vie  molle  & 
oifive  mine  lentement  les  forces  &  aiguife  la 
fenfibilitë. 

Outre  la  mobilitë  originelle  des  fibres ,  l'ex- 
trême fenfibilitë  des  femmes  tient  à  une  féconde 
caufe  ,  le  peu  de  concentration  de  leurs  forces 
organiques  ;  elles  confervent  longtems  le  tempë-^ 
rament  particulier  aux  enfans ,  leurs  fens  fré- 
quemment &  vivement  ëmus  rëagifTent  fur  l'ëpi- 
gaftre  qui  fe  reiTerre  &  paroît  gêne  dans  fes  mou- 
vemens ,  mais  il  renvoyé  bientôt  à  l'organe  extë^ 
'  rieur  toute  l'adion  qu'il  en  a  reçue.  Cet  effort  eft 
vif  5  mais  il  n'eft  pas  durable.  Sans  cet  antago- 
nifme  du  centre  &  de  la  circonférence  qui  rend 
le  jeu  de  leurs  ofcillations  plus  facile  ^  h  fpafme 
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qui  fe  nxeroit  dans  les  vifcères  y  occafionneroit 
d'autant  plus  aifement  des  liafes  &  des  engorge- 
mens ,  que  leur  tifTu  efl;  plus  propre  a  s'imbiber 
des  humeurs  qu'y  amène  le  refoulement  de  radion 
de  Torgane  extérieur.  N'obferve-t'on  pas  que  c'eft 
dans  l'âge  prëcifement  où  les  pafîions  étant  les 
plus  vives ,  le  fpafme  de  la  re'gion  épigaftrique 
eil  le  plus  fréquent  que  les  femmes  éprouvent 
des  crachemens  de  fang  &  tous  les  accidens  qui 
mènent  à  la  plityrie  pulmonaire  \ 

Il  étoit  d'autant  plus  nëce/Taire  que  les  forces 
organiques  fuiTent  moins  fufceptibles  de  concen-^ 
tration ,  6c  par  confèquent  d'habitude  ,  que  les 
femmes  font  dedinées  à  marcher  fans  cefTe  de 
révolutions  en  révolutions.  On  fait  que  vers  l'âge 
de  quatorze  ans ,  il  fe  découvre  en  elles  un  nou- 
vel ordre  de  fonctions,  un  organe  jufqu'alors 
fans  influence  s'éveille ,  les  ofcillations  nerveufes 
fe  dirigent  vers  lui^  entraînent  le  fang  &  les 
humeurs  qui  fuivent  toujours  leur  courant  ;  la 
matrice  fe  gonfle  ,  s'imbibe  d'un  fang  fuperflu  , 
le  laiffe  tranfiider  à  travers  fes  cellules ,  &  les 
règles   l'établifTent.    Cette   excrétion  périodique 
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continue  jufqu'au  moment  où  la  grolfTe/Te  la  fup- 
prime.  Alors  la  diredion  des  mouvemens  fe  porte 
vers  un  organe  correfpondant  ,  l'irritation  y 
fait  aborder  un  nouveau  fluide  ,  il  s'y  fait  un  nou- 
veau centre  de  travail  ;  &  comme  les  règles  fs 
rétabliiTent quand  l'allaitement  efî:  fini,  qu'à  chaque 
grofTefTe  elles  fe  fuppriment  pour  fe  renouvelier 
encore  ;  on  voit  que  ce  n'efl;  qu'à  travers  des 
variations  infinies  que  les  femmes  parviennent 
enfin  à  cette  dernière  reVolution  afîèz  orageufe  , 
mais  qui  leur  promet  déformais  une  vie  longue 
2c  tranquille.  On  fent  d'après  ce  tableau  des 
vicifîîtudes  que  le  fexe  doit  fubir,  qu'une  conf- 
litution  foible  &  fenfible  étoit  le  feul  moyen 
qui  pût  lui  faciliter  ces  tranfîtions  brufques  & 
lui  en  diminuer  le  danger. 

L'être  foible  efl  néceffairement  timide  parce 
quil  fe  voit  expofé  à  des  dangers  qu'il  ne 
peut  efpërer  d'éviter  par  la  réfiflance  ,  &  fa 
timidité  augmente  encore  fa  foiblefTe.  L'effet 
phyfique  de  la  peur  étant  d'attirer  les  forces  au 
dedans  ,  elle  empêche  qu  il  n'en  relie  aifez  au- 
dehors  pour  repouffer  la  caufe  qui  la  fait  naître 
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Auffi  les  femmes  font-elles  faifîes  d'émotions  vives  ^' 
tombent-elles  en  défaillance  au  moindre  péril 
qui  les  menace  j  heureufement  que  la  même 
conftitution  des  fibres  qui  difpofe  leur  ame  à  la 
crainte  ,  difpofe  leur  efprit  k  la  fineffe  ou  k  la 
diiîimulation  ,  qui  n'eft  que  l'art  de  cacher  cette 
crainte  :  cette  qualité  précieufe  naît  en  elles  du 
fenîiment  de  leurs  befoins  uni  à  celui  de  leur  foi- 
blefle;  elle  fupplée  au  courage  d'organifation  qui  ne 
leur  a  pas  été  donné  ,  6c  les  fait  échapper , 
par  l'adrefTe,  à  l'adion  des  caufes  offenfives  que 
nous  évitons  par  la  force.  La  nature  eft  donc 
toujours  juile  dans  la  difpenfation  de  fes  dons  : 
en  affujetiffant  les  femmes  à  bien  des  maux  phy- 
siques ,  en  les  dévouant  aux  douleurs ,  elle  leur 
a  donné  en  même-tems  des  qualités  qui  en 
afFoibliiTent  l'impreiîîon  :  à  la  foibleffe  qui  les 
expofe  aux  dangers ,  elle  a  uni  par  une  dépens 
dance  phy/îque  la  douceur  qui  intérefTe  fi  puif- 
famment  a  leurs  peines  ;  à  la  fenfibilité  vive  qui 
multiplie  leurs  fouffrances  ,  elle  a  joint  la  gayeté 
qui  en  tempère  l'amertume  ,  &  l'inconftance  qui 
en    bannit    le   fouvenir*    Mais    les  inflitutions 
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fociaîes  ont  corrompu  cette  équitable  diftribution 
des  biens  &  des  maux;  les  loix,  les  mœurs  & 
l'opinion  fur -tout  pèfent  a  i'envi  fur  ce  fexe 
aimable  ,  aggravent  le  joug  naturel  auquel  il  eft 
fournis ,  &  ne  lui  lai^ent  que  la  confcience  de 
fes  droits  au  bonheur,  &le  fentimenî  de  l'injuf- 
dce  qui  l'en  dépouille. 

En  prife  à  une  infinité  d'agens ,  il  faîloit 
bien  que  les  femmes  fufTent  douées  d'une  fen-  » 
fîbilité  vive  pour  s'oppofer  aux  caufes  de  def- 
truéiion  qui  les  auroient  minées  fourdement;  mais 
il  eût  été  dangereux  qu'elle  fut  durable.  La  caufe 
pliyfique  eft  manifeilement  liée  à  la  caufe  finale; 
des  fibres  grêles ,  molles ,  flexibles  s'ébranlent 
facilement  ,  mais  perdent  bientôt  le  mouve- 
ïnent  qui  leur  a  été  imprimé  ;  de  là  naifTent  ces 
fpâfmes  fréquens  qu'elles  éprouvent,  qui,  étant 
excités  paries  plus  légères  caufes,  font  par  cette 
raifon  même  peu  effrayants  :  cette  aélivité  des 
fenfations,  jointe  à  leur  peu  de  durée  ^  fait  que 
l'imagination  des  femmes  eu  vive  fans  être  forte. 
Dans  les  arts  qui  tiennent  à  cette  faculté  de  l'ame, 
on  voit  peu  de  monumens  de  leur  gloire,  parce  que 
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l'énergie  de  la  fenfîbilitë  ne  fert  qu'à  enflammer 
notre  ame  du  feu  des  paffions  &  ne  fert  point  à 
les  retracer.    C'eft  l'imagination  feule  qui  peut 
créer  une  féconde  fois  les  feniàtions  dont  nous 
avons  été  affex^és ,  &  pour  cela ,  elle  fuppofe 
une  aélion  forte  du  cerveau  ,  dont  les  femmes 
font  incapables;  cet  organe  a  chez  elles  moins 
que    chez  les    hommes  ,    la  faculté    d'abforber 
toute  Fadivité  du  principe  moteur  :  aufîi  les  voit- 
on  rarement  fe  diftraire  des  objets  qui  les  entou- 
rent ,  pour  s'occuper  de  méditations  profondes , 
&  s'enfoncer  dans  les  profondeurs  des  fciences. 
C'efl  par  le  vice  de  leur  éducation  ^  difent  quel- 
ques hommes  à  fyflêmes  ,  qui   ne   veulent  pas 
voir  qu'une  caufe  paflagere  ne  peut  produire  un 
effet  aufîi  confiant.  Qu'on  réfléchilTe  un  moment 
fur  les  phénomènes  phyfîoîogiques  qui  accompa- 
gnent  le    travail    de   la  méditation ,  &  on  fera 
convaincu  que  les  femmes  ne  font  pas  appellées 
à  ce  travail. 

Au  moment  ou  l'homme  fixe  toute  fon  atten- 
tion fur  l'objet  de  fes  recherches,  le  cerveau  fe 
gonfle  5  fes  fibres  fe  tendent ,  attirent  une  portion 
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de  l'aé^ion  générale ,  les  humeurs  s'y  portent  en 
plus  grande  abondance  ;  mais  l'aélion  du  cerveau 
ne  fuiEt  pas;  elle  doit  être  aidée  d'une  forte 
tenfîon  du  centre  phrénique  ,  des  inteftins  &  de 
tous  les  vifceres  du  bas-ventre.  On  s'apperçoit 
quand  on  a  médité  longtemps ,  que  le  diaphragme 
tendu  &  s'abaifTant  moins  facilement,  s'oppofe  à 
la  liberté  de  la  refpiration  ,  la  gêne ,  la  fufpend  , 
Se  qu'on  efl  de  temps  en  temps  forcé  de  foupi- 
rer  :  le  ferrement  de  Tépigaftre  &  de  tout  le 
canal  inteflinal ,  fuppofe  un  effort  qui  ne  peut 
fe  faire  qu'aux  dépens  de  l'organe  extérieur  qui 
n'agit  pas  ;  &  en  effet ,  un  homme  plongé  dans 
le  travail ,  ne  voit  point ,  quoiqu'il  ait  les  yeux 
ouverts ,  fes  fens  font  inaélifs  ;  la  tête  feule  & 
l'épigaflre  font  en  adlion.  Suppofez  maintenant 
des  vifcères  foibies ,  ils  feront  incapables  de  fou- 
îenir  longtemps  cette  augmentation  de  travail; 
le  relâchement  fuccédera  au  fpafme  ^  &  le  cer- 
veau détendu  n'offrira  plus  à  l'ame  que  des  traces 
confufes  qu'elle  ne  faura  déchiffi-er  ;  ou  û  on  lutte 
contre  cette  foibleffe ,  l'effort  fpafmodique  fe  fixant 
dans  les  vifcères ,  en  dénaturera  le  refibrt ,  y  cau- 
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fera  des  empâtemens ,  &  enfin  une  inertie  to-^ 
taie.  Tels  font  les  dangers  qui  fuivent  les  lons^ues 
contentions  d'efprit  &  auxquels  les  hommes  de 
kttres  échappent  rarement  :  mais  les  femmes  y 
feroient  «ncore  plus  expofëes ,  parce  que  natu- 
rellement plus  foibles ,  elles  doivent  foufFrir  beau- 
coup plus  quand  Taélion  fe  concentre  dan«^  quel- 
qu'organe.  Lorfque  la  matrice   en  travail   attire 
toutes  les  ofcilktions ,  ne  font-elles  pas  alors  dans 
un  état   de  foibleffe  ge'nërale  ?  L'adion  du  cer- 
veau feroit  comme  celle  de  la  matrice ,  en  jet- 
tant  tous  les  autres  organes  dans  la  langueur ,  en 
amenant  le  deTaccord  de  leur  jeu  elle  livreroit 
les  femmes  à  tous  les  accidens  de  la  mëlancho- 
lie,  û  familiers  aux  gens  de  lettres.  L'apoplexie 
elle-même ,  trifte  fruit  des  longues  irritations  du 
cerveau,  ne  les  ëpargneroit  pas;  &  en  courant 
tous  ces  dangers ,  peut  être  feroient-elles  rëduites 
à  fe  traîner   pëniblement   dans   hs   routes  que 
l'homme  de  gënie  parcourt  d'un  vol  hardi. 

Malgré  les  périls  auxquels  les  expofe  la  fragi- 
lité de  leur  conftitution .  les  femmes  vivent 
cependant  plus  longtemps  que  les  hommes ,  quand 
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elles  ont  pafle  i'e'poque  des  crifes  orageufes.  Leur 
longœvité  n  eft  pas  abfolument  proportionnée  a  la 
durée  de  leurcroilTance,  &  ici  paroifTent  fe  trouver 
en  défaut  les  rapports  d'analugie  qui  ont  déterminé 
M.  de  BufFon  à  fixer,.,  pour  règle  de  la  durée  des 
êtres  animés ,  la  durée  de  leur  accroiflement.  Les 
caufes  morales  de  cette  ténacité  de  vie  dont  jouif-- 
fent  les  femmes  &  tous  ceux  qui  leur  reffemblent 
par  une  conilitution  fragile  ,  lorfqu'ils  ne  la  dé- 
ïruifent  pas  par  des  excès ,  ne  font  pas  de  mon 
fujet.  Mais  parmi  les  caufes  pliyfiques ,  il  faut 
compter  leur  tempérament  humide  ^  qui  fait  que 
leurs  fibres  confervent  plus  longtemps  la  flexibi- 
lité néceffaire  pour  que  la  circulation  fe  faffe  avec 
aifance  ,  &  que  lors  même  qu'elles  ont  acquis 
toute  leur  exteniîon^  elles  réfident  encore  à  la 
rigidité  qui  les  menace.  Vers  l'âge  de  quarante  à 
cinquante  ans,  le  fond  de  vie  des  femmes  femble 
augmenter  \.  le  temps  des  périls  efl  pafTé  ;  elles 
ne  font  plus  fujettes  aux  maux  particuliers  au 
fexe,  elles  acquièrent  la  conflicution  de  l'homme, 
&  elles  l'acquièrent  à  l'époque  où  l'homme  com- 
mence a  la  perdre.  Les  viciiîîtudes  continuelles 
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dont  jufques-la  elles  ^voient  été  les  jouets ,  n'a- 
voient  pas  permis  à  leur  fenfibilite'  une  affiette 
fixe  :  Forgane  qui  en  ëtoit  le  plus  doué  ëtoit  l'or- 
gane extérieur  ,  maintenant  elle  fe  concentre  dans 
répigaftre.  La  maïïe  des  forces  de  cette  région 
s'accroît  aux  dépens  de  la  matrice  ,  qui  n'a  plus 
de  vie  particulière  ,  qui  eil  înaclive  &  fans  in- 
fluence. L'extrême  vibralité  des  fibres  diminue  ^ 
leurs  mouvemens  font  moins  fréquens  &  plus 
forts  5  il  y  a  plus  de  proportion  entre  le  degré  de 
fentiment  &  de  mobilité  dont  elles  font  douées  ^ 
&  c'eft-la  comme  on  fait  la  condition  la  plus  fa- 
vorable à  la  durée  de  Fexiflence,  La  vieillefle 
des  femmes  doit  donc  être  plus  lente  que  celle 
des  liommes  ;  elles  doivent  parvenir  plus  tard  à 
ce  raccornifTement  univerfel  des  folides ,  dont 
raccroiflement  gradué  s'oppofe  enfin  d'une  ma- 
nière invincible  au  développement  de  Ténergie 
Intérieure  qui  foutient  les  corps  animés. 
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Section      II  L 

De  îAir. 

ARMI  les  caufes  qui  modifient  la  fenfibiiite, 
il  en  efl:  peu  de  plus  puifTante  que  l'air ,  qui  agit 
fur  nos  organes  fans  employer  leurs  forces,  qui 
les  irrite  doucement,  reVeilIe  le  jeu  de  leurs  ref- 
forts  engourdis ,  &  en  augmentant  ou  diminuant 
Tacflion  tonique  du  tiÏÏii  cellulaire  ,  augmente  ou 
diminue  le  ton  des  vifceres  qui  la  contrebalancent. 
Nous  ne  ferons  que  peu  de  réflexions  fur  l'in- 
fluence de  cet  élément  aélif  qui  nous  environne 
nous  preife ,  nous  imprime  en  quelque  forte  un 
mouvement  continuel ,  &  par  fes  fréquentes  va- 
riations ,  détruit  &  rétablit  à  chaque  infiant  l'é- 
quilibre nécefTaire  à  la  vie  des  corps  organifés. 
Cette  influence  très- connue  fait  la  matière  de 
plufieurs  Ouvrages,  où  elle  ell  très -bien  déve- 
loppée. On  n'ignore  pas  que  l'air  agit  méchani- 
quement  fur  les  animaux  par  fa  maife ,  phyfique- 
ment  par  fes  degrés  de  froid ,  de  chaleur ,  d'hu- 
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niidité  &  de  fécherefTe  ,  &  chymiquement  par 
les  principes  qui  le  conftituent  C'eft  en  vertu  de 
la  dëcompornion  qui  Te  fait  dans  les  poumons  des 
diiFe'rens  fluides  ële'mentaires  qui  fe  trouvent  com- 
bines dans  l'air  atmofphërique ,  que  la  malTe  en- 
tière du  fang  ,  en  traverfant  les  vaiiTeaux  pulmo- 
naires ,  s'y  imprègne  d'un  efprit  vivifiant  qui  en 
arrête  l'aîtëration;  elle  y  difpofe  aufîi,  par  forme 
d'excrétion,  le  phlogiflique  furabondant.  L'air  ex- 
pire plusieurs  fois  en  eft  faturë  ;  il  devient  impur, 
impropre  à  la  refpiration ,  &  prefque  auffi  fu- 
neRe  que  celui  qu'exhalent  les  corps  en  putrë- 
facftion.    On  en  a  la  preuve  dans  l'accident  qui 
arriva  aux  feflions  d'Oxford ,  il  y  a  quelques  années. 
Et  non  feulement  l'air  pénètre  par  cette  voie 
dans  la  maiTe  des  fluides  ^  forme  avec  elle  des 
combinaifons  nouvelles ,  fupplëe   aux  particules 
aériennes  élémentaires,  qui  s'en  dégagent  par  le 
mouvement  de  fermentation  qu'acné  fubit  dans  les 
diffërens  cribles  où  elle  paiTe  ;  mais  il  y  a  grande 
apparence  qu'il  pénètre  auili  par  le  tiffu  extérieur 
dans  tous  les  organes ,  qu'il  y  fubit  une  forte  de 
diffolution  ou  de  eombinaifon  qui  le  fixe  comme 
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élément  dans  les  parties  folides ,  &  contribue  à 
augmenter  la  force  tonique  des  fibres.  Hippocrate, 
dont  les  lumières  dévoient  être  bornées  fur  cet 
objet ,  puifque  la  chimie  etoit  encore  dans  fou 
enfance  ,  avoit  pourtant  entrevu  cette  vérité'  : 
Totum  corpus  fpintum  intro  trahit ,  eumqiie  plu- 
rïmum  in  fuas  quifque  cïvïtates  (  i  )  aer  confert 
ad  ventriculos  ingre([us  ^  &  ad  cerebrum  ,  dit^il 
dans  un  autre  endroit.  Mais  la  théorie  moderne 
des  différentes  efpeces  d'air ,  en  nous  éclairant 
fur  les  parties  conftitutives  de  celui  que  nous  ref- 
pirons ,  nous  a  bien  mieux  fait  connoître  6c  fa 
falubrité  &  fes  ufages. 

Ce  n  eft  pas  que  des  belles  expériences  que  les 
Chimiiles  ont  faites  fur  cet  élément ,  on  doive 
tirer  des  conféquences  rigoureufes  relativement  à 
Taélion  qu'il  exerce  fur  le  corps  humain.  Les  ré- 
fultats  d  une  aélion  phyfique  qui  s'opère  fur  des 
corps  infenfxbles  ôc  décompofés  ,  feront  toujours 
imprudemment  appliqués  a  î'organifation  animale* 
L'air,  par  exemple,  qu'on  appelle  pur ^  qui  n'ell 


(i)   De  carnihus. 
(2)  J?s  morbo  facro» 
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qu'une  portion  conftituante  de  l'air  atmofphëri-' 
que,  n'eft  pas  celui  qui  convient  le  mieux  à  nos 
organes  ;  il  eu  trop  fubtil  ;  &  quoique  les  ani- 
maux plonges  dans  cet  air  femblent  y  prendre 
une  nouvelle  vie ,  ce  n'efl:  que  pendant  quelques 
inftans.  La  poitrine  d'abord  dilatée  fe  refTerre  ; 
il  eil  au  fond  moins  propre  k  entretenir  l'adion: 
car  je  ne  doute  pas  qu'en  même  temps  que  l'air  eu 
îravaillé,  élabore'  par  les  poumons  y  il  n'influe  fur 
leurs  mouvemens  ,  par  fa  mafle,  fon  reffort  &. 
fes  autres  qualités  phyfiques  ou  mëchaniques ,  & 
qu'ainfi  que  les  alimens  à  l'ëgard  de  î'eflomacli  5 
il  ne  foit  à  Tëgard  des  poumons  utile  d'abord  en 
leur  fourniiTant  un  principe  élémentaire ,  &  en- 
fuite  en  les  irritant  par  fa  pefanteur ,  en  les  for- 
çant a  cette  contradidion  &  cette  dilatation  alter- 
natives qui  agitent  doucement  les  organes  infé- 
rieurs ,  &  maintiennent  la  régularité  de  leurs 
mouvemens. 

Gardons -nous  également  de  conclure  avec 
trop  de  précipitation  des  fuperbes  expériences  de 
M.  Ingenhouffe ,  fur  l'efprit  fuave  qu'exhalent  les 
fleurs  ,   ou  fur  l'air  que  les  végétaux   expirent 
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quand  ils  font  privés  de  l'influence  de  la  lumière , 
que  le  précepte  des  méthodiques  ,  tant  recom- 
mandé par  les  meilleurs  Praticiens  de  tous  les 
temps  5  foit  dangereux  à  obferver.  Ils  vouloient 
que  dans   les  maladies  aiguës ,    on  parfemât  la 
chambre    des   malades  de  plantes  ou   de  fleurs 
embaumées,  qui  puflent,  par  leur  principe  odo- 
rant, régénérer  en    quelque   forte  l'air  que  les 
fréquentes   infpirations  ont   nécefTairement  cor- 
rompu. Ce  n'efl  pas  que  fi  on  entafî'oit  des  fleurs 
dans  la  chambre  d'un  malade ,  &  qu'on  la  fermât 
exafl-ement  ,  i'efprit  redeur  qui   s'en   élevé  ne 
pût  irriter  les  nerfs  vivement ,  faire  tomber  en 
fincope  ,  porter  k  la  tête,  ou  même  donner  la 
mort  5  comme  cela  arriva  à  Paris ,  chez  un  Par- 
fumeur, à  une  jeune  fille  qui  avoit  eifeuillé  des 
rofes  tout  un  jour,  dans  une  chambre  clofe.  Mais 
ce   n'eft  pas  uniquement  par  Tadion  chimique 
que  cette  vapeur  odorante  exerce  fur  l'air,  c'eft 
aufîi  par  l'ébranlement  violent  imprimé  aux  nerfs 
olfaélifs ,  &  par  communication  à  tout  le  fyftême 
nerveux.  L'alkali  volatil ,  fi  propre  à  diffiper  des 
,  affeflions   fincopales ,  ne  les  fait  -  il  pas  naître 
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quand  on  le  refpire  long-temps  en  état  de  fanté? 
Combien  voit-on  de  perfonnes  que  les  odeurs  les 
plus  douces  afFecflent  vivement ,  qu'elles  font  même 
tomber  en  défaillance  l  Et  il  ne  faut  pas  pour  cela 
être  fujet  aux  aff^-dions  nerveufes  •  les  hommes 
dont  Torgani^ation  eft  la  moins  fragile,  ont  à  i'oc- 
cafion  des  fleurs ,  des  fympathies  &  des  an  apa- 
thies ,  qui  les  leur  font  reconnoître  par-tout  où 
elles  font  renfermées ,  non  pas  par  les  feas  de 
îodorat  ,  mais  par  Its  impreilions  qu'ils  en 
éprouvent. 

L'habitude  nous  endurcit  fouvent  contre  les 
qualités  vicieufes  ,  dont  l'air  peut  être  infecté  ^ 
elle  peut  même  rendre  néceffaire  a  l'harmonie 
de  nos  fondrions  un  air  impur  ,  qui  fuffiroit  pour 
déranger  la  fanté  la  plus  forte.  Sanétorius  rap- 
porte» qu'un  homme  qui  avoit  vécu  vingt  ans 
dans  un  cachot  ,  ne  fut  pas  plutôt  forti  de  ce 
îieu  ,  dont  1  air  éîoit  infect  &  dépouillé  par  fa 
llagnation  de  fes  qualités  bienfaifantes ,  qu'il  fut 
attaqué  d'une  maladie  maligne  :  il  en  réchappa , 
&  vécut  enfuite  avec  une  fanté  mauvaife  Tefpace 
d'au  aa.  Ayant  commis  un  nouveau  délit ,  il  fut 
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renfermé  de  nouveau  dans  la  même  prifon ,  où 
fa  fanté  fe  rétablit  parfaitement.  Ce  qui  prouve 
qu'on  peut  être  expofé  aux  atteintes  d'agens  def- 
trudeurs  fans  les  reiTentir ,  &  que  les  miafmes 
les  plus  actifs  n'r.gifTent  fur  nos  fibres  qu'autant 
que  les  fibres  rëagiiTent  fur  eux  :  confidëration 
d'autant  plus  eifentielle ,  que  fî  Ton  en  croit  les 
théories  modernes ,  chaque  élément  eu  pour  nous 
im  germe  de  mort,  &  qu'ainfi  on  fuppofe  l'homme 
placé  fans  cefTe  au  milieu  des  dangers ,  entouré 
de  caufes  délétères  fans  aucune  force  de  réadion. 
Il  s'en  faut  bien  qu'on  doive  fe  former  cette  idée 
de  notre  organifation  :  notre  exillence  efl:  pré- 
caire fans  doute ,  mais  elle  ne  l'eft  pas  a  ce  point- 
Les  maux  qui  nous  affiégent  nous  viennent  bien 
plus  du  dedans  que  du  dehors  •  &  encore  ,  ceux 
qui  reconnoiiTent  pour  caufe  l'intempérie  de  l'élé- 
ment dans  lequel  nous  vivons ,  ne  font-ils  fi  fré- 
quens ,  que  parce  qu'ufés  par  la  molleffe ,  par  des 
excès  précoces ,  par  une  éducation  lâche ,  nous 
ne  pouvons  plus  repouffer  ces  chocs  violents ,  & 
en  anéantir  les  effets. 

Les  mêmes  particules  aériennes  qui .  fe  dépo* 
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fant  dans  le  tifTu  muqueux,  fortifient  fon  aflion 
tonique ,  fervent  fans  doute  à  introduire  dans  fes 
celiulies  les  miafnies  deflrudeurs  qui,  affedant 
le  fjftême  entier  des  fluides ,  y  portent  quelque- 
fois une  caufe  û  active  de  diiTolution,  que  les 
mouvemens  les  plus  falutaires  ne  peuvent  Tarrê- 
ter  ni  la  furprendre.  On  a  vu  fouvent  de  ces 
conftitutions  epidëmiques  où  l'air  ne  paroiÏÏbit 
affe^e  ni  dans  fes  qualités  mëchaniques ,  ni  dans 
fes  qualités  phyfiques ,  &  où  il  ëtoit  néanmoins 
imprégné  d'un  principe  de  corruption  û  violent , 
que  les  efpèces  animales  étoient  à  l'envi  moiflbn- 
nées ,  fit  difparoiffoient  prefque  en  entier  de 
deffus  la  face  du  globe.  On  fe  rappelle  cette 
fameufe  pejie  noire  qui ,  d'un  bout  de  la  terre  à 
l'autre,  exerça  de  fî  cruels  ravages.  Heureufement 
ces  fcènes  défaftreufes  arrivent  rarement.  Les 
maladies  épidémiques ,  qui  dépendent  d  mtem- 
péries  occultes  de  ]'air  ^  font  communes ,  mais 
lie  font  pas  toutes  auffi  meurtrières  :  il  femble 
Hiênie  qu'il  n'y  ait  qu'un  certain  état  du  corps 
qui  nous  rende  fufceptibles  d'en  être  attaqués. 
Cet  état  n  exifle  plus  dans  1^  fièvre  quarte ,  dans 
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les  maladies  vénériennes ,  dans  la  manie  ,  qu  elle 
en  eft  la  raifon  l  Eft-ce  que  la  fenfibilitë  affoi- 
blie  ne  peut  plus  être  ftimulée  par  les  mêmes 
agents ,  qui  font  une  vive  impreffion  fur  elle  , 
lorfqu'elle  jouit  de  toutes  fes  forces  ï  ou  eft-ce  qua 
la  nature ,  occupée  à  chafTer  un  ennemi  qui  Tem- 
barra/Te ,  emploie  une  diredion  de  mouvemens 
oppofée  à  celle  qui  feroit  nécefTaire ,  pour  qu'on 
fût  frappé  de  l'impreffion  du  miafme  ? 

Une  des  caufes  qui  difpofe  le  plus  aux  maladies 
çontagieufes  eft  la  crainte,  ou  en  général  les  affec- 
tions de  Tame  accompagnées  de  trifteffe.  Seroit-ce 
parce  qu  elles  dirigent  lentement ,  mais  conftam- 
ment ,  les  ofcillations  &  les  humeurs  vers  Tépi- 
gaftre ,  &  qu'à  laide  de  cette  diredion ,  les 
miafmes  dépofés  dans  les  cellules  du  tiiTu  mu-^ 
queux  pénètrent  jufqu'aux  centres  principaux  dg 
la  fenfibilité ,  en  augmentent  le  fpafme ,  &  y 
développent  leur  adion  d'une  manière  terrible  ? 
Quoi  qu'il  en  foit,  le  courage  fuffit  du  moins 
pour  préferver  des  maux  contagieux:  on  voit  qu'ils 
exercent  principalement  leur  fureur  fur  le  peuple , 
&  fur-tout  fur  cette  partie  du  peuple  que  la  mi- 
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fere  tourmente,  &  dont  tous  les  jours  s'écoulent 
dans  la  crainte  &  dans  le  chagrin.  Lorfque  la 
pefte  rëgnoit  à  Marfeille ,  des  Médecins  qui  y 
furent  envoyés  aucun  ne  périt ,  quoiqu'ils  s'ex- 
pofaiTerit  fans  ceiTe ,  &  fouvent  fans  précaution. 
Enhardis  par  l'habitude ,  &  peut-être  par  un  fen- 
timent   particulier ,   ils    n'approchoient   pas    des 
malades  en  tremblant ,  comme  les  perfonnes  aux 
foins  defquelles  ils  étoient  confiés.  On  a  obfervé 
que  la  pefte  faifoit  moins  de  ravages  à  Conftan- 
tinople  parmi  les  Turcs ,  que  parmi  les  Chré- 
tiens.  Les  premiers ,  qui  croyent  fortement  à 
la  prédeftination ,  s'inquiètent  peu  des  fuites  de 
la  contagion  ;  &   s'ils  ne  l'évitent  pas  entière- 
ment ,  c'efi:  parce  que  cette  opinion ,  qui  fert  à 
fortifier  leur  courage ,  les  porte  auffi  à  dédaigner 
les  précautions  que  prennent  les  autres  peuples. 
On  conçoit  aifément  l'influence  de  Fair  fur  la 
liberté  de  nos  fonôlions  ;  mais  on  ne  conçoit  pas 
auffi  aifément  les  rapports  qui  exiftent  entre  la 
légèreté  de  ce  fluide  &  la  finefle  de  l'intelli- 
gence. Cependant  Horace  a  dit  : 

Baotiim  in  crajjo  jurâtes  aire  natum. 

Et 
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Et  on  s'apperçoit  en  effet  tous  les  jours  qu'un 
vent  froid ,  chaud ,  humide  ou  fec  ,  modifie  à 
fon  gré  l'état  de  notre  ame.  A  Meffine ,  lorfque 
le  Jiroc  règne ,  on  efl  anéanti ,  fans  force  ,  fans 
idées  ;  à  Montpellier ,  toutes  les  fois  que  le  vent 
fouffle  du  côté  de  la  mer ,  on  le  reconnoît  par 
l'accablement  qu'on  éprouve  ;  on  a  des  pefanteurs 
de  tête ,  une  foiblefle  étonnante  ,  &  une  inapti- 
tude totale  à  tous  les  genres  d'application.  Les 
gens  dé  Lettres  n'ignorent  pas  que  l'air  du  matin  ^ 
par  fa  pureté  6c  fa  fraîcheur ,  donne  une  difpofî- 
lion  fîûgiiliere  à  l'étude  5  aux  méditations  ;  que 
l'air  du  foir ,  qui  n'a  qu'une  fraîcheur  humide  j 
afFoibHt  l'imagination  ,  trouble  la  netteté  des 
idées  y  &c. 

Les  perfonnes  d'un  tempérament  foible  ,  va- 
létudinaires 5  éprouvent  à  chaque  changement 
de  temps  une  difpofition  particulière  qui  leur 
fert  a  anuoncer  ces  variations  auffi  sûrement 
qu'un  baromètre.  Mais  il  n'en  eft  point  qui  foient 
plus  affedées  des  imprefîions  de  l'atmofphère  que 
celles  qui  font  fujettes  aux  maux  de  nerfs.  J'ai 
connu  une  jeune  Demoifelle  violemment  tour- 
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nientëe  d'afFeôlions  nerveufes ,  qui  avoit  un  cra- 
chement de  fang  chaque  fois  que  le  tonnerre 
grondoit ,  quoiqu'elle  n'en  eût  aucune  frayeur. 
L'irritabilité'  des  nerfs  devoit  également  être  ex- 
ceffive  chez  cette  femme  dont  parle  Boyle  ,  qui 
fouffroit  vivement -lorfque  quelqu'un  entroit  chez 
elle ,  après  avoir  pafTë  dans  des  quartiers  où  il  y 
avoit  de  k  neige.  Il  ferable  que  dans  les  conflitu- 
tions  pluvieufes ,  orageufes  ou  froides ,  l'air  foit 
charge'  de  particules  he'térogènes ,  qui  ftimulent 
fortement  les  fibres,  efpèce  d'irritation  que  ne 
fentent  point  les  hommes  dont  le  fyllême  orga- 
nique ed:  endurci ,  mais  très-fâcheufe  pour  ceux 
qu  une  foiblefîe  héréditaire  ou  acquife  rend  (en-- 
fibles  aux  plus  foibles  impreffions. 

Les  effets  de  l'air  froid  font  de  refîerrer  le  fyf- 
tême  cutané  ;,  d'augmenter  fa  reTiftance  à  l'effort 
des  vifcères.  Les  fibres  recouvertes  d'un  tiffu  plus 
denfe  font  à  l'abri  des  irritations ,  &  moins  faciles 
à. mouvoir.  Il  faut  donc  une  plus  forte  imprefîion 
pour  y  faire  naître  un  fentiment  vif;  les  forces 
moins  répandues  à  l'extérieur  ,  fe  rëuniffent  dans 
i'ëpigaflre  ,  qui  fert  comme  de  point  d'appui  pour 
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tous  les  mouvemens  mafculaires.  Aafli  dans  les 
pays  froids  &  dans  les  faifons  froides  eft-on  plus 
robufte  que  (enfible.  Le  centre  phrënique  recevant 
librement  l'adion,  &  la  renvoyant  librement, 
n'eiï  point  agite  tour~à  rour  par  des  mouv^emens 
de  fpafme  &  d atonie;  il  ne  paffe  pas  d'un  ëtat  à 
l'autre  ,  fa  tenfion  efl  conRanîe  ;  ainfi  on  e(l  fort 
fans  être  aélif  ;  on  a  plus  de  force  de  lëiillance 
que  dimpulfion. 

Il  n'en  efl  pas  de  nîême  dans  les  pays  chauds* 
&  dans  les  faifons  chaudes  :  la  chaleur  e'nerve , 
affaiblit ,  non  parce  qu'elle  ôfe   aux  fibres  leur 
rohur  phjrjicum;  mais  parce  qu'elle  éparpille  les^ 
forces ,   les   attire  vers  Tor^-ane    extérieur  ,  qui 
devient  alors  plus  capable  d'aclion.   Le  fyilérae^ 
poreux  agiflant  plus ,  le  centre  phrënique  rëfiite' 
moins ,  ii  reçoit  Its  olci'Lîiuns ,  &  ne  les  retient 
pas.  L  atonie  &  le  fpafme  fe  fuccedent  prompte- 
ment  ;  on  efl  adif  &.  fenfible  ,  fans  être  fort  ni- 
Gonftanî.  Il   fuit  de    cette  adion  continuelle  de 
l'organe  cutané,  qu'on  doit  tranfpirer  beaucoup, 
manger  peu  ,  avoir  du   penchant  à  la  molleffe , 
à  l'indolence ,  &c. 

Q  H 
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L'air  froid  repoufTe  donc  l'adion  au-dedans , 
&  l'air  châud  l'atîire  au-dehors.  Ces  deux  direc- 
tions de  mouvemens  qui  fe  croifent ,  fe  fuccedent 
quelquefois  rapidement  dans  certaines  faifons  :  en 
automne  ,  par  exemple ,  la  température  de  l'air 
eft  inégale  j  eLe  varie  &  pafTe  du  froid  au  chaud  ^ 
ou  du  chaud  au  froid  plufieurs  fois  dans  le  jour^ 
&  c'eft  ce  qui  rend  cette  faifon  dangereufe ,  fur- 
tout  pour  les  vieillards ,  dont  le  corps  fans  vigueur 
ne  peut  fupporter  ces  brufques  variations.  Toutes 
les  maladies  automnales  font  longues  ;  elles  ont 
un  caraélere  nerveux  qui  s'oppofe  à  la  liberté  & 
à  la  promptitude  des  crifes  :  d'ailleurs  la  faifon 
devenant  de  jour  en  jour  plus  fâcheufe,  &  le 
froid  interceptant  le  commerce  libre  entre  le 
centre  ôc  la  circonférence  ,  la  nature  ne  tente 
plus  que  des  efforts  irréguliers ,  des  crifes  par- 
tielles ,  &  rarement  la  folution  des  maladies  d'au- 
tomne eft-elle  parfaite  avant  le  retour  du  prin- 
temps. Les  fièvres  printanieres  font  au  contraire 
fort  douces;  leur  cours  efl:  facile,  leur  terminaifon 
prompte  &  heureufe  :  elles  ont  un  caradere  hu- 
moral qui  annonce  que  l'adion  de  Torgane  exté- 
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rieur  n'eft  pas  gênée ,  que  les  çourans  d'ofcilla- 
tions  font  réguliers.  Au  printemps  la  nature  tend 
dans  tous  les  corps  a  développer  fon  énergie  ^ 
fes  efforts  s'étendent ,  fe  dirigent  au-dehors  ^  & 
dans  toutes  les  maladies  cette  diredion  efl:  utile. 

Hippocrate  non  feulement  n'ignoroit  pas  quel 
ëtoit  le  degré  d'influence  de  chaque  faifon  fur  la 
génération  des  maladies  &  fur  la  terrainaifon  qui 
leur  efl:  propre  ,  puifqu'il  a  fait  fur  cet  objet  une 
fuite  d'aphorifmes  intéreffans  ,  il  avoit  encore 
apperçu  combien  un  air  plus  ou  moins  fec ,  plus 
ou  moins  agité  &  purifié  par  les  vents ,  modifie 
le  tempérament  ,  le  caraélere  &  les  mœurs  du 
peuple.  Ce  grand-homme ,  dont  toutes  les  idées 
font ,  fî  je  peux  m'exprimer  ainfi ,  autant  d'élans 
vers  la  vérité  ^  avoit  dit  dans  fon  excellent  livre 
De  Aère ,  Aqiiis  &  Locis  :  Temporum  ïtaque  va- 
rïetatïs  potijjimœ  funt  quœ  naturam  noflram  per- 
mutant, Deindè  regïo  in  qua  quis  nutritus  y  pojîre" 
mum  autem  aqiiœ.  Inventes  enim  homïnum  formas 
&  mores  regionis  naturœ  compares.  Et  dévelop- 
pant cette  idée  dans  un  autre  endroit  ,  il  dit  : 
Quicumqu.e  regionem  montanam  ^  afperam^  nudam 
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incolunt  ^  h'ts  mtitationes  temporum  contïnguiu 
tnagnœ  &  diverfîz ,  unde  &  hominum  formas  ma-- 
gnas  prog'^gni  convenu  qui  &  ad  laborem  &  ai 
virilïter  agendum  a  naturà  prœfiant  &  quitus 
feritas  &  ïmmanïtas  non  mcdioirlter  a  no^urâ 
Jînt  congenita.  Qui  vero  loca  concava  ,  praunfia  ^ 
{^jîaofa  habitant  ventofque  catidos  plus  fentiunc 
qiiamfng^dos ,  hi  magni  quïdem  ejft  non  poj^unt» 
f^ïrïlitas  autem  &  tolerantia  Laboris  non  œque 
inefl  if  fis  a  nacurà ,  m  fi  confuetudo  accédât .  .  • , 
Ubi  autem  reglo  efl  nuda  ,  naturâ  munitAi  &  afi- 
pera  ^  quaque  a  fr'goîe  k'iberno  prematur  ^  &  a 
fiole  œfiivo  exuraîur  ,  ibi  duras ,  robufios .  vegetos 
&  hirfutos  reperies  komânes  ,  &  in  quibus  a  na^ 
turâ  laboris  tolerantia  infit ,  quique  mores  haleant 
pertinaces  ^  ad  iram  proclives  ^  mag^Jque  feritate 
participantes  quam  manfuetudine^  infiuperad  art  es 
etiam  acutories  &  fiolertes  ^  &  ad  res  belUcas  ge^ 
jendas  ap tiares  y  &c. 

Ces  vëriîës  précieufes  confîgnëe^^  dans  les  écrite 
du  père  de  la  médecine  ^  &  qui  porte  nî  témoi- 
gnage de  retendue  de  fes  vues ,  n'ont  pa?  échappé 
à  l'immortel  Auteur  de  lEfprit  des  Loix;  elie6 
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ont  fervi  de  bafe  à  fes  principes  fur  l'aélion 
du  climat,  relativement  aux  différentes  efpeces 
de  Gouvernement.  Nous  fommes  difpenfés  fans 
doute  de  revenir  fur  les  preuves  d'une  vérité  dé- 
veloppée par  Montefquieu  ;  nous  obfervérons  feu- 
lement que  de  toutes  les  races  animales,  la  race 
humaine  efi  celle  qui  efl:  la  moins  en  prife  à  cette 
adion  des  climats  ,  quoiqu'elle  foit  douée  d'une 
bien  plus  vive  fenfibilité  aux  impreffions  de  1  at- 
mofpliere-  L'homme  vit  &  fe  perpétue  fous  les 
latitudes  les  plus  oppofées ,  tandis  que  les  ani- 
maux dont  les  organes  font  plus  endurcis ,  ne  fe 
perpétuent  point  ,  &  s'éteignent  lentement  lorf- 
qu  on  les  tranfporte  loin  des  climats  ou  ils  ont 
pris  naiilance.  Si  je  ne  me  trompe ,  c'eft  a  l'excès 
même  de  fa  fenfibilité  que  Fliomme  doit  la  force 
de  réfifler  à  i'imprefîion  des  caufes  pliyfiques , 
qui  tendent  a  altérer  fon  organifation.  Vn  froid 
vif,  une  chaleur  forte  ébranlent  vivement  fes 
fibres  mobiles  &  fenfîbles  ;  mais  cette  imprefîîon 
ne  dure  pas.  Plus  elles  ont  plié  pour  céder  à  la 
caufe  ofFenfive ,  plutôt  elles  reviennent  à  leur  ton 
ïiarurel  ;  &  pafTant  ainfî  rapidement  d'un  état  à 

Q  iv 
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un  état  oppofë ,  elles  acquièrent  bien  plutôt  le 
pouvoir  de  s'habituer  à  Faction  qui  les  a  dabord 
û  vivement  aifeélëes.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
Fanimal,  que  la  nature  femble  avoir  pourvu  d'un 
ton  fixe  de  ienfibilité  ,  proportionné  au  climat 
fous  lequel  elle  l'a  fait  naître ,  ôc  aux  agens  phy- 
fîques  dont  elle  Ta  entoure. 

Si  ces  agens  changent ,  les  moyens  de  de'fenfè 
qu'il  a  reçus  de  la  nature  lui  deviennent  inutiles  ^ 
peut-être  même  dangereux,  Infenfible  d'abord  k 
l'adion  du  froid  &  de  la  chaleur  par  la  dureté 
de  fes  fibres ,  ces  caufes  de  détérioration  germent 
lentement  en  lui,  leur  imprefîîon  fe  fortifie  par 
la  réfiflance  qu  elle  éprouve ,  &  lorfque  la  fenfi- 
bilité  de  l'animal  réveillée  veut  remettre  les  fibres 
dans  leur  état  naturel ,  l'ébranlement  lent  qu'elles 
ont  éprouvé  ayant  dénaturé  leur  reffort ,  les  or- 
ganes fuccombent  fous  le  poids  d'une  influence 
qu'ils  ne  peuvent  plus  repoufîèr.  Geû  par  la  même 
raifon  que  l'homme  robuile  n'a  guère  que  des  ma- 
ladies graves  &  dangereufes,  tandis  que  l'homme 
valétudinaire,  fenfible  aux  plus  légers  dérange- 
mens ,  eft  comme  le  rofeau  qui  plie  au  moindre 
effort  5  mais,  qui  ne  rompt  pas. 
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CHAPITRE      VIII. 

De  la  Vie  particulière  du  cerveau. 


D 


E  S  trois  foyers  ou  la  fenlîbilité  réunit  fes 
forces  avives  >  &  d'où  elle  jette  fans  ceiîe  des 
irradiations  ignées ,  le  cerveau  eft  fans  doute  le 
plus  important.  Outre  la  vie  générale  à  laquelle 
il  contribue  beaucoup  par  l'influx  de  fes  forces 
nerveufes ,  il  a  encore  fa  vie  propre ,  intéreffante 
à  connoître  en  proportion  du  prix  que  nous  atta- 
chons aux  nobles  fonctions  dont  il  eft  l'inftru- 
ment.  Le  cerveau  eft  le  fanéiuaire  de  Famé  ; 
c'eft  par  les  vibrations  invilibles  de  fes  fibres  mé- 
dullaires que  lame  exécute  fes  plus  belles  opéra- 
tions. Lorfqu'un  obftacle  quelconque  en  empêche 
le  jeu  ^  l'intelligence  pâlit ,  &  l'homme  defcend 
alors  au  niveau  des  êtres  qu'il  dominoit ,  &  dom 
il  eft  réduit  a  envier  rinftin6l.  Toutes  les  fibres 
du  corps  font  fenfitives  ;  mais  il  n'j  a  que  celles 
du  cerveau  dont  le  mouvement  fafle  jaillir  Téclair 
de  la  penfée.  Arrêtons-nous  donc  un  moment  k 
eonfidérer  récononiie  meryeilleufe  de  cet  organe j^ 
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àcnt  h  fenfîbilité  faine  on  dépravée  a  tant  d'iiî- 
lîuence ,  que  le  plus  beau  don  de  la  Divinité  ne 
trille  que  par  elle ,  ne  s'obfcurcit  qu'avec  elle , 
qu'elle  feule  nous  conftitue  au  premier  rang  des 
êtres  créés ,  &  forme  nos  véritables  droits  à  la 
puifîance  que  nous  exerçons  fur  eux. 

On  connoit  depuis  longtems  la  ftruélure  ex- 
térieure du  cerveau  ,  les  prolongemens  de  fes 
civerfes  parties  ,  leur  forme  &  leurs  différentes 
divifions  ;  mais  quoiqu'aidés  des  inûrumens  les 
plus  parfaits ,  l'Anatomie  n'a  pu  encore  nous  dé- 
montrer la  compofîtion  primordiale  de  fes  fibres  : 
la  fineffe  de  leur  tiffu  échappe  à  nos  fens ,  &  nous 
Bravons  guère  fur  cet  objet  que  des  conjeél:ures 
peu  fatisfaifantes ,  hafardies  par  deux  Anatomiftes 
célèbres  fur  des  preuves  de  peu  de  poids. 

Malpighi  penfoit  que  la  fubflance  corticale 
étoit  un  compofé  de  petites  glandes ,  &  il  fon- 
dait cette  opinion  fur  ce  que ,  lorfqu  on  fait 
macérer  un  cerveau ,  fa  fubfiance  s'élève  en  mo- 
lécules en  apparence  glanduleufes  ;  &  lorfque  ce 
Tifcere  eft  pétrifié ,  il  offre  fur  toute  fa  furface 
lïiie  infinité  de  petites  globules  :  fi  on  foumet  h 
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matière  cendrée  ou  microfcope  ,  on  voit  de  pe- 
tites ëminences  qu'on  pourroit  prendre  pour  au- 
tant de  follecules  glanduleux.  Cette  m:.ricre  teinte 
de  couleur  noire ,  ne  paroîi  pas  continue-,  on  j 
apperçoit  des  fentes  ,  des  élévations  ,  des  inë- 
ga lires  ,  &c. 

Ces  raifons  furent  combanues  par  le  célèbre 
Rhuifch  ,  qui  ,  par  l'art  étonnant  de  fes  injec- 
tions y  ëtoit  parvenu  a  ne  trouver  dans  tous  les 
organes  que  de^  vaifTec.ux  ramifiés  à  linfini,  dont 
Textrême  divifîon  fatiguait  i'elprit  fans  le  con- 
vaincre. Il  crut  que  toute  -cetie  maffe  rnoëlletjfe 
que  le  crâne  renferme  .  n'étoit  qu'une  continua- 
tion des  artères  dont  les  extrémités  dépourvues 
•de  fang  &  remplies  feulement  d'une  i'queur  in- 
vifibie  ,  formaient  les  cordons  nerveux  qui  vont 
fe  répandre  dans  tout  le  corps.  On  a  reprocîié , 
&  avec  juftice  ,  a  la  méthode  de  Rhuifch ,  dont 
on  ne  fauroit  d'ailleurs  trop  admirer  les  talens , 
un  inconvénient  qui  expofe  celui  qui  la  fuit  k 
des  erreurs  inévitables  ;  c'eil  que  la  prefiion  du 
fluide  quon  injede  dans  les  vaifTeaux ,  les  olcil- 
lations  réitérées  de  ces  mêmes  vaiiTeaux  ^  forces 
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de  fe  dilater  pour  recevoir  la  liqueur  qui  les  dif^ 
tend  ,  doivent  confumer  la  fubftance  muqueufe 
dans  laquelle  ils  rampent ,  &  n'offrir  qu'un  tout 
vafculeux  quand  le  mucus  qui  fervoit  de  bafe  a 
difparu. 

Rien  ne  prouve  donc ,  ni  que  le  cerveau  foit 
une  glande ,  puifqu'il  n'a  point  de  conduit  exté- 
rieur ,  &  qu'il  ne  filtre  aucune  liqueur  apperce- 
vable  par  les  fens ,  ni  qu'il  foit  un  compofë  de 
vaiffeaux  formant  un  refeau  admirable  fans  aucune 
fubftance  qui  les  foutienne.  N'interrogeons  point 
la  nature  par  le  microfcope  ,  nous  ne  verrions  Tor- 
ganifation  du  corps  que  conformément  a  nos  idées; 
encore  moins  par  les  injeélions ,  û  nous  voulons 
du  moins  en  tirer  des  conféquences  rigoureufes 
pour  la  compofition  de  nos  organes ,  puifqu' elles 
ne  montrent  jamais  que  des  vaiffeaux.  Suivons 
le  fimple  rapport  des  fens ,  il  nous  égarera  moins: 
Se  pourquoi  fuppoferions-nous  d'avance  que  Tor- 
ganifation  du  cerveau  eft  plus  compliquée  que 
celle  des  autres  parties  ?  Seroit-ce  par  l'excellence 
de  fes  fondions  que  nous  en  jugerions  ?  Mais  elle 
ne  fuppofe  dans  fes  fibres  qu'un  fentiment  plu^s 
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exquis ,  &  non  une  nature  autre  que  dans  celles 
du  refte  du  corps. 

Nous  devons  à  MM.  Fouquet  &  Bordeu  ,  qui 
ont  fait  des  recherches  particulières  fur  le  tilTu 
niuqueux ,  de  nous  avoir  appris  que  ce  tiffu ,  qui 
n  eft  dans  fon  principe  qu'une  humeur  gelatineufe 
afTez  femblable  au  blanc  d'œuf ,  formoit  la  bafe 
de  nos  folides ,  qu'il  entrait  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  la  trame  de  nos  organes  , 
que  fes  couches  plus  ou  moins  denfes  ou  raré- 
fiées ,  enveloppoient  la  fibre  animale  fenfitive. 

I.e  cerveau ,  qui  ne  préfente  aux  yeux  qu'une 
mafle  muqueufe ,  eft  formé  ,  félon  eux ,  de  la 
portion  la  plus  fine  de  ce  îiiTu  :  quaji  cremor 
effet  vel  flos  ipfe  mucis  (i).  Enforte  que  la  fi- 
brille nerveufe,  qui  forme  le  noyau  de  cet  or« 
gane  ,  n'y  efl  revêtue  que  d'une  couche  légère 
d'une  fubftance  plus  poreufe  que  cellulaire.  Comme 
les  différens  degrés  de  denfité  du  mucus  font  pro- 
portionnés fans  doute  au  fentiment  dont  doivent 
jouir  les   fibres  organiques ,  &  à  la  nature  des 

{ I  )  Voyez  une  thèfe  foutenue  aux  Écolçs  de  Montpellier  ea  1774 , 
De  Corp  ers  cribrofo  Hippocratis^ 
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fondions  qu'elles  doivent  exercer ,  dans  le  cer« 
veau,  la  moelle  allongée,  la  moelle  ëpiniere ,  il 
conferve  toute  fa  ténuité  ,  toute  fa  moUefî'e  pri- 
mitive ,  parce  que  dans  1  exercice  de  leurs  fonc- 
tions ,  ces  organes  ont  befoin  d'une  fenfibilitë 
vive,  &L  qu'une  enveloppe  légère  tempère  la  vi- 
vacité des  imprefîions  fans  trop  les  aifoiblir.  Dans 
les  organes ,  au  contraire  ,  qui  doivent  peu  fentir  , 
mais  fe  mouvoir,  tels  que  le  cœur,  le  poumon, 
le  îiflu  muqiieux  s'épaiffit,  fes  James  fe  refferrent , 
il  eil  plus  cellulaire  que  poreux,  ôc  Ion  fait  que  iî 
ce  rapprocîiement  des  lames  de  la  fubûance  mu- 
queufe  nuit  a  ia  fenfibiiité  des  fibres  ,  elle  augr* 
mente  beaucoup  leur  force,  Auili  l'expérience 
prouve-t-elîe  que  le  cœur  &i  le  poumon  ,  quoique 
très-mobiles ,  font  peu  ftnîibles  ^  tandis  que  la 
moelle  du  cerveau  légéremetu  irritée.,  fait  tomber 
l'animal  en  convilfîon. 

Outre  la  fenfibilité  dont  jouit  la  moër.e.  cere^ 
brale ,  eîie  a  auffi  fon  irritabilité  oa  fon  mouve- 
ment tonique  ,  qui  ne  contribue  pas  peu  à  déve^ 
lopper  fon  aclion.  A  la  vérué  ,  ce  mouvement  tH 
foible  dans  fétat  naturel;  mais  il  devient  plu* 
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îiîanifefte  quand  on  irrite  la  moelle  par  des  agens 
mëchaniqiies.  Schliglingh  (i)  rapporte  a  ce  fujet , 
qu'ayant  plonge  un  ftilet  dans  la  moelle  allongée 
d'un  chien  vivant ,  pour  exciter  des  convulfions, 
&  ayant  porté  en  même  tems  fon  doigt  à  l'en- 
droit de  la  bleiTure  dans  la  fubflance  médullaire 
il  s'apperçut  diftindement  que  cette  fubilance  pref- 
foit  fon  doigt  avec  une  forte  de  palpitation  qui  fe 
continuoit  aufïï  longtems  que  duroient  les  côn- 
vulfions.  Il  obferva  de  plus  un  femblable  frémi/Te- 
ment  du  cerveau  durant  les  convulfions  fpontanées 
qui  furvenoient  à  une  hémorragie  funeile  dans  na 
animal  foumis  à  cette  expérience.  Il  paroît  certain 
d'après  cela  que  les  convulfions  épileptiques  ne 
viennent  que  d'une  afFe61ion  fpafmodique  du  cer- 
veau, ou  d€  fon  irritabilité  augmentée,  au  lieu 
que  dans  les  frénétiques ,  dans  les  hydrophobes , 
il  y  a  une  augmentation  de  la  fenfibilité  de  ce  vif- 
cere  qui  fe  communique  à  tout  le  fyflême  nerveux. 
C'eft  au  centre  de  ce  merveilleux  organe  ,  &  fur- 
tout  dans  cette  partie  qui  donne  naiifance  aux  nerfs 


(i)  Mémoires préfen^cs  à  l' Académie  des  Sciences  de  Paris. 
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cérébraux  &  a  la  moelle  ëpiniere  que  fe  font  les 
plus  grands  eiForis  du  travail  organique,  qui  fa- 
vorife  le  travail  de  l'ame  :  c  efi:  la  partie  la  plus 
fenfible  du  corps ,  c'eft  le  rendez-vous  de  l'adion 
des  nerfs  qui  en  de'pendent ,  c'eft  donc  celle  qui 
doit  être  là  plus  agitée  dans  les  opérations  de  l'en- 
tendement. Nous  n'excluons  cependant  de  ce  tra- 
vail aucune  autre  production  me'dullaire  ,  &.  fans 
diftinguer  le  cervelet ,  le  corps  calleux  ou  la  glande 
pineale,  qui  ne  font  que  des  portions  d'un  même 
tout ,  nous  regardons  l'enfemble  de  toutes  ces  pro-» 
duélions  comme  formant  l'organe  géne'ral  du  cer-* 
veau  ;  &  c'eft  fous  ce  rapport  commun  d'acflion 
que  nous  allons  considérer  le  travail  de  ce  vifcere 
&  les  divers  phénomènes  qui  en  réfultent. 

Ce  travail  peut  être  confîdéré  dans  deux  états 
différens ,  dans  l'état  de  veille  &  dans  l'état  du 
f(jmmeil.  Comme  ce  dernier  offre  ladion  du 
cerveau  dans  fa  plus  grande  iîmplicité  ,  nous  en 
parlerons  d  abord. 

Le  fommeil  efl:  une  fondion  qui  n'appartient 
qu'aux  animaux  ,  parce  qu'elle  tient  à  la  fenfibi- 
iité  3  &  qu'eux  feuls  font  fenfibles.  Le  prétendu 
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fommeil  attribué  aux  plantes  n'eft  dû ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs ,  qu'à  l'abfence  du  mou- 
vement me'chanique  que  leur  imprimoit  la  lu- 
mière. Ce  n'eft  point  par  leur  propre  force  qu'elles 
échappent  à  fon  adion ,  c'eft  elle  qui  n'aiguillonne 
plus  leurs  fibres ,  au  lieu  que  c'efi:  d'une  manière 
adive  que  Tanimal  fe  fouftrait  aux  imprefîions 
extérieures.  Le  végétal  ifolé  ^  privé  de  fens  ôc  du 
mouvement  progreiîif  ^  fans  aucun  moyen  de  com- 
munication avec  les  individus  de  fon  efpèce,  n'a 
qu'une  vie  intérieure  &  nutritive  en  quelque  forte , 
qu'il  pompe  aélivement  dans  la  terre  ou  fes  or« 
ganes  font  implantés.  L'animal ,  au  contraire ,  a 
deux  vies  différentes  :  alternativement  agité  par 
les  ©bjets  qni  font  hors  de  lui ,  ou  concentré  en 
lui-même ,  le  paffage  de  la  veille  au  fommeil  5 
&,  du  fommeil  à  la  veille ,  forme  le  cercle  de  fes 
fondions.  L'un  de  ces  états  lui  eft  aufîi  nécefîàire ,, 
auffi  particulier  que  l'autre  ;  &  en  fuppofant  qu'il 
dormît  toujours ,  s'il  confervoit ,  comme  il  Ta  na-^ 
turellement,  la  faculté  de  fe  réveiller,  même  fans 
en  faire  ufage ,  il  jouiroit  de  l'animalité  5  il  feroit 
encore  diftingue  du  végétal ,  puifqu  il  auroit  uni 
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puiflance  que  le  végétal  n'a  pas  ;  &  même  dans 
ce  rapprochement  de  fon  adion ,  le  végétal  ne 
pourroit  être  comparé  à  un  animai  qui  dort  (  i).       ' 
M.  de  BufFon  ne  s'efl  formé  ces  idées  de  fl- 
militude  que  parce  qu'il  a  regardé  le  fommeil 
comme  une  fonction  méchanique  forcée  ,  comme 
un  effet  néceffaire  de  l'état  qui  a  précédé.  Mais 
ce  n  efl  pas  ainfi  que  Tenvifageoit  Vanhelmont  \ 
il  le  regardoit   comme   une  fondion  adive  du 
principe  fenfîtif ,  qui  fe  fouftrait  volontairement 
2i\xyi  ftïmulus  extérieurs.  Non  enim  concipio  fom-^ 
num  ,  dit-il  (  2  )  ,  tanquam  ens  privativum  ,  fed 
tanquam  facultatem  aâualem  &  merè  pofitivam. 
A  la  vérité ,  il  n'attribuoit  pas  cette  fonction  au 
cerveau,  mais  à  l'eilomach,  qu'il  regardoit  comme 
le  centre  de  toutes  les  fenlations^  &  fon  opinion 
lui  paroiffoit  d'autant  mieux  fondée ,  que  lorfque 
le  jeu  de  l'eftomach  eft  troublé  ,  lorfque  les  digef- 
tions  font  trop  pénibles ,  on  eft  alors  dans  un  état 
de  veille  inquiète ,  ou  le  fommeil  qu'on  goûte  eft 

(i)  Hilloire  naturelle  ,  Difcours  fur  la  nature  des  aninjaux. 
(2)  Jus  dnufnviratus. 
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trouble  par  des  rêves  fâcheux.  Cette  opinion  n*eft 
pas  abfolument  vaine  :  il  eu  très-vrai  que  le  fom- 
meil  dépend  en  grande  partie  de  la  tenfion  modé- 
rée du  centre  phrënique  ;  que  lorfque  la  fenfihilitë 
de  ce  centre  elt  irritée,  lorfque  les  vifceres  fitués 
dans  l'ëpigaftre  retiennent  trop  d'aélion ,  lorfque 
leurs  mouvemens  ne  font  pas  libres ,  le  cerveau  , 
dont  l'aélivitë  dépend  beauco\ip  de  celle  de  la  ré- 
gion ëpigaftrique  j  conferve  la  tenfion  que  l'e'tat  de 
veille  a  imprime  à  fes  fibres  ,  &.  on  ne  peut  s'en- 
dormir; c'eft  ce  qui  arrive  dans  les  paillons^  daas 
les  contentions  d'efprit ,  dans  les  maladies  ai-- 
guëSj  &c. 

Les  Mëchaniciens  n'ont  vii  dans  le  fommeii 
qu'un  effet  phyfîque  de  l'ëvaporation  des  efprits 
animaux  &  de  la  compreffion  de  l'origine  des 
nerfs ,  produite  par  l'aifaiffement  du  cerveau ,  ou 
par  le  gonflement  des  vaiffeaux  capillaires  :  mais 
d'abord  l'e'vaporaîion  des  efprits  eft  une  chimère  * 
rien  ne  s'évapore  dans  le  corps  humain  que  la 
partie  la  plus  fubtile  de  nos  humeurs ,  qui  s'ë- 
chappe  par  la  tranfpiration.  Les  forces  qu'on  croit 
ëpuifëes  après  des  exercices  violents ,  ne  le  font 
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pas ,  elles  font  fimplement  accumule'es  dans  lé 
centre  phrénique  &  dans  la  partie  de  la  peau  qui 
lui  correfpond  :  elles  ont  befoin  d'être  plus  éga- 
lement reparties ,  &  le  fommeil  produit  cet  effet , 
parce  qu  alors  chaque  organe  reprend  fa  portion 
à'âéXion  ;  auffi  après  un  fommeil  paifible  fe  trouve- 
t-on  délaffé  6c  vigoureux.  Lorfque  l'exercice  au- 
quel on  s'eft  livré  a  été  trop  violent,  le  diaphragme 
retient  l'adion  qu'il  a  reçu;  elle  s'y  fixe,  les  for- 
ces ne  reprennent  pas  leur  libre  circulation ,  chaque 
organe  eft  privé  de  celle  qu'il  devroit  avoir.  On  eft 
alors  dans  un  état  de  laffitude^  qui  ne  permet  pas 
de  jouir  d'un  inftant  de  fommeil. 

La  compreffion  des  nerfs ,  produite  par  Taffaif- 
fement  du  cerveau ,  neû  pas  plus  vraie  ,  puifque 
3e  cerveau  fe  gonfle ,  s'érige  pendant  fon  adion 
comme  les  autres  organes  ;  il  peut  fans  doute  s'af- 
faiffer  comme  eux;  mais  dans  ce  cas,  il  en  réfulte 
une  affe6lion  grave ,  une  apoplexie  mortelle.  Dans 
le  fommeil  qui  n'eft  pas  contre  nature  ,  la  moelle 
cérébrale  ne  perd  qu'une  partie  de  fes  forces ,  il 
lui  en  refte  affez  pour  que  fon  refîbrt  ne  foit 
|)as  détendu  ;  elle  ne  s'affaiffe  donc  pas ,  ou  du 
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moins  c*eft  d'une  manière  û  imperceptible ,  que 
Torigine  des  nerfs  n'en  eft  pas  comprimée. 

Le  vuide  de  ces  caufes ,  fondées  fur  des  fuppo- 
iltions  gratuites ,  nous  conduit  à  une  théorie  plus 
vraie  de  cette  fînguliere  fonction.  L'homme  ,  par 
le  moyen  de  fes  fens ,  qui  perçoivent  les  impref- 
fîons,  &  du  cerveau  qui  les  conferve ,  communique 
avec  les  objets  qui  l'entourent;  c'eft-là  fa  vie  ex- 
térieure ,  qui  paroît  fenfiblement  rémittente.  Sa 
vie  intérieure  paroît  continuelle  ;  au  contraire  , 
dans  le  fommeil,  il  n'exécute  alors  que  les  mou- 
vemens  vitaux,  plus  eifentiels  à  la  confervation  du 
corps  ;  &  dans  cet  état  il  eu  femfelable  en  apperçu 
aux  huîtres,  aux  zoophites ,  à  tous  les  êtres  orga- 
nifés  doués  d'une  fenfibilité  obfcure  &  peu  aélive 
au  dehors.  Ces  deux  manières  d'exifter  font ,  plus 
qu'on  ne  le  croit ,  dépendantes  l'une  de  l'autre  ; 
elles  tiennent  au  même  principe  ,  à  l'influence 
commune  des  centres  principaux  de  la  fenfîbilité. 
Le  fommeil,  en  fufpendant  le  fentiment  de  l'or- 
gane extérieur,  fait  tourner  cette  fufpenfion  aiî 
profit  des  organes  internes ,  qui  reçoivent  l'aétion 
nerveufe  avec  plus  d'égalité  ôl  de  profufâon.  Quand 

Riij 


202  Recherches 

il  e{{  profond,  la  fenfibilité  même  du  cerveau  eft 
fufpendue ,  fes  forces  appellëes  vers  le  cœur  ,  les 
poumons,  &c,  l'y  concentrent  ;  le  pouls  s'ëleve, 
devient  plus  grand ,  plus  fort  ;  la  refpiration  eft  * 
auili  plus  grande  .,  elle  s'exécute  plus  librement  5 
quand  la  vie  extérieure  a  ceiTé ,  la  vie  intérieure 
devient  donc  plus  active ,  &  en  ce  fens  le  fom- 
nieil  n'efl:  point  gelidœ  mortis  imago ,  il  n'eft  que 
la  mort  instantanée  des  fens,  &  non  pas  celle 
de  l'animalité. 

Mais  ce  que  nous  difons  ici  du  fommeil  ne  s'ap- 
plique pas  uniquement  au  cerveau  ;,  ce  n*efl:  pas 
une  fonction  qui  n'appartienne  qu'à  lui ,  elle  eft 
commune  à  tous  les  organes.  L'eflomach  s'endort 
&  fe  réveille  dans  des  intervalles  réguliers  j  la  ma- 
trice a  fon  tems  d'adion  &  de  repos ,  qu'elle  fuit 
dans  un  ordre  toujours  confiant.  Et  en  effet  lorf- 
qu'aux  approches  des  règles ,  cet  organe  corn- 
pience  a  entrer  en  travail ,  ne  voit-on  pas  les  forces 
des  autres  organes  y  concourir  ?  n'éprouvent-ils  pas 
tous  des  ébranlemens  fpafmodiques  au  moment  de 
fon  réveil  ?  ne  font-ils  pas  pendant  la  durée  de  fon 
liélion,  dans  un  aifaiffement  plus  ou  moins  grandi 
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nVt-on  pas  des  pefanteurs  de  tête,  des  laffitudes 
dans  tous  les  mufcles  ? 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  dans  le  tra- 
vail de  la  digeftion.  Les  organes  tiennent  leur  fa- 
culté du  principe  commun  3  ils  doivent  donc  fui- 
vre  la  même  marche  ^  quoiqu'ils  exécutent  des 
opérations  différentes  ;  &  fî  le  cerveau ,  l'efto- 
mach  &  la  matrice  mettent  dans  leur  aélion  une 
rémittence  fenfîble,  pourquoi  le   cœur  feroit-il 
agité  d'un  mouvement   continuel  ?  A  la  vérité , 
fon  repos  ne  peut  être  auffi  étendu ,  puifque  fon 
aélion  eu  elTentielle  à  la  circulation  d'un  fluide 
qui,  fans  elle,  s'arrêteroit  dans  fes  vaiiîeaux;  mais 
il  efl  auflî  plus  fréquent.  Dès  que  ce  mufcle  s'ell 
contrarié,  il  fe  relâche;  il  ne  peut  pas ,  comme 
les  autres  mufcles ,  conferver  fa  contraélion.  Fon- 
taux  l'a  vu  fe  relâcher  même  lorfqu'il  le  piquoit 
fortement  :  le  fommeil  appartient  donc  vifible- 
ment  à  tous  les  organes ,  ceû  l'intermittence  de 
leur  aélion  ;  il  a  un  cours  périodique  dans  tous  ; 
il  revient  aux  mêmes  jours ,  aux  mêmes  heures  : 
le  période  qu'il  fuit  efl:  feulement  plus  ou  moins 
long  ,  félon  l'importance   des  fonctions  qui  font 
fufpendues  tant  qu'il  dure,  R  iv 
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Quant  au  fommeil  des  fens  &  du  cerveau ,  des 
çaufes  phyfiques  ou  morales  peuvent  bien  Taccé- 
îçrçr  ou  le  retarder ,  mais  il  eu  indépendant  de 
ces  caufes  ;  &,  ce  qui  prouve  bien  que  ce  n'eft  ni 
à  rëpuifement  des  efprits  ni  a  la  compreiîion  de 
la  moelle  cérébrale  qu'il  doit  fon  origine  y  c'ed 
qu'on  voit  les  malades  afFoiblis  par  une  longue 
maladie ,  avoir  une  véritable  impuiiTance  de  dor- 
mir ,  impuiiTance  qui  cefie  lorfque  leurs  force» 
reviennent  j  c'eft  que  les  exercices  violents ,  qui 
femblent  épuifer  le  corps ,  font  une  caufe  fuiîî- 
fante  pour  éloigner  le  fommeil  ;  c'eft  que  les  mé- 
ditations fortes  qui  confument ,  dit-on ,  le  fluide 
nerveux ,  &  attirent  les  humeurs  vers  la  tête ,  & 
qui,  par  ce  double   effet,  devroient  amener  un 
fommeil  profond,  caufent  au  contraire  de  longues 
infomnies.  Cell  donc  la  foibleîTe  même  des  or- 
ganes 3  quand  elle  eft  exceffive  ,  qui  les  empêche 
^e  jouir  du  fommeil;  &  c'efi:  par  cette  raifon 
que  îes  vieillards  dont  le  corps  eft  énervé  le  dé- 
lirent vainement ,  tandis  que  les  enfans  dont  h 
vie  efl:  neuve  ont  une  fi  grande  facilité  à  dormir. 
T(3ut  ce  qui  peut  ramener  les  forces  de  h 
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circonférence  au  centre  provoque  au  fommeil  ; 
il  eft  l'effet  des  digeftions  pe'nibles ,  de  l'excès  des 
bciiTons  enivrantes ,  des  poifons ,  tels  que  la  ci- 
guë ,  l'arfenic ,  (  lorfque  fon  effet  efl  lent  )  d'un 
bruit  qui  frappe  l'oreille  d'une  manière  monotone, 
tel  que  le  fîfîlement  continu  des  vents ,  le  mur- 
mure des  fontaines ,  &c.  Ces  dernières  caufes , 
par  l'effet  d'une  fenfation  douce,  mais  uniforme 
&  continuée  ,  opèrent  une  concentration  ana- 
logue. A  ces  caufes  on  peut  en  joindre  de  plus 
méchaniques ,  &  qui  agiffent  fur  le  cerveau  en  îe 
comprimant  ou  en  altérant  fon  organifation  inté- 
rieure ;  mais  alors  ce  n'efl  plus  un  fommeil  vo-= 
lontaire ,  naturel ,  c'eft  une  aifedion  comateufe  ^ 
dont  l'apoplexie  peut  être  regardée  çomnie  le 
dernier  terme. 

L'adion  du  cerveau  efl  foible  pendant  le  fom- 
meil; il  ne  peut  pas  créer  de  nouvelles  penfées , 
il  ne  reçoit  plus  d'impreffions  fur  lefquelles  il 
puiffe  agir  ;  tout  ce  qu'il  peut  faire ,  c'efl  de  re- 
tracer d'une  manière  confufe  les  fenfations  qu'il 
I  confervées;  comme  l'ame  ne  les  combine  pas, 
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elles  font  vagues ,  fans  ordre ,  prefque  toujours 
riantes  ou  lugubres ,  félon  que  les  mouvemens  du 
centre  plirénique  font  libres  ou  irrëguliers.  Les 
perfonnes  mélancoliques ,  ou  celles  que  le  cbagrin 
dévore ,  n'ont  guères  que  des  rêves  efFrayans  ;  il 
arrive  même  quelquefois  que  le  fpafme  du  dia- 
phragme eft  û  fort  5  qu'il  gagne  la  refpiration  :  on 
a  alors  devant  les  jeux  l'image  d'un  grand  dan- 
ger, on  jette  des  cris  étouffés.  On  ne  fait  pas 
aflez  d'attention  à  cette  efpèce  de  fentiment  in- 
térieur des  organes  qui ,  dans  le  fommeil ,  fe 
tranfmet  au  cerveau ,  &  v  fait  naître  des  fenfations 
imaginaires  de  plaifir  Se  de  douleur  analogues  aux 
delîrs  ou  aux  inquiétudes  qu'on  éprouve.  Ainfî , 
par  exemple,  dans  la  veille,  une  image  empreinte 
dans  le  cerveau ,  éveille  les  organes  de  la  géné- 
ration ,  excite  en  eux  l'orgafme  vénérien  ;  dans 
le  fommeil ,  c'ed  quelquefois  l'irritation  de  ces 
organes  qui  eu  renvoyée  fimpathiquement  au 
cerveau ,  &  y  détermine  des  images  relatives  à 
leurs  fonélions.  On  croit  goûter  les  plaifîrs  de  la 
jouiffance ,  &  on  ne  fe  trompe  point ,  quoiqu'illu- 


SUR    LA    Sensibilité.       zd^ 

foire ,  on  n'en  éprouve  pas  moins  une  fenfation 
voluptueufe ,  &  au  réveil ,  on  croit  avoir  rêvé  ce 
qu'on  a  réellement  fenti, 

Tefi'is  abejî  in  fomno  y  nec  abejî  imitata  voluptas 
Proit  Venus  !  &  tenerâ  volucer  cum  matre  cupldo  ! 
Gaudia  quanta  tuli  !  quam  me  manifejîa  libido 
ContuUt  !  ut  jacui  totis  refoluta  medullis  ! 
Ut  meminijjîme  juvat  !  quamvis  hrevis  illa  voluptas 
^oxque  fuit  prceceps  j  &  cceptis  invida  nojiris. 

OVID. 

N'y  auroit-il  pas  quelqu'analogie  entre  l'efFet  de 
ces  fenfa fions  intérieures  &  l'influence  de  cer- 
taines humeurs  prédominantes  fur  la  natute  de 
nos  fonges  ?  Gallien  a  obfervé  que  lorfqu'on  étoit 
menacé  d'hémorragie,  on  ne  voyoit  que  des  ob- 
jets rouges.  Boerhaave  rapporte  avoir  vu  des  per- 
fonnes  attaquées  d'ifchurie  qui ,  pendant  pluiîeura 
jours ,  revoient  qu'ils  nageoient  ou  qu'ils  fe  pré- 
cipitoient  dans  des  fleuves.  Le  cerveau  paroifToit ,, 
après  leur  mort ,  inondé  d'humeurs  fereufes. 

Le  cerveau  perd  enfin  ce  refle  d'adivité  qui 
fomentoit  nos  rêves ,  &  on  tombe  alors  dans  un 
fommeil  profond;  mais  cet  organe   affif  fe  ré-« 
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veillant  bien  plutôr  que  les  fens ,  nous  devenons 
de  nouveau  le  jouet  des  chimères.  A  la  vérité  ^ 
comme  pendant  le  fommeil  les  humeurs  fe  font 
adoucies  &  réparées ,  comme  les  forces  accumu- 
lées dans  le  centre  phrénique  fe  font  répandues  ^ 
que  chaque  organe  a  recouvré  fon  adion ,  &  n'en- 
voie plus  au  cerveau  fes  fenfations  importunes  ^ 
les  mouvemens  de  ce  vifcere  ont  plus  d'harmo- 
nie ,  TaiTemblage  des  idées  qu'il  nous  retrace  efl: 
moins  confus ,  &  la  mémoire  peut  faifir  plus  fa-» 
cilement  l'ordre  dans  lequel  elles  fe  repréfentent. 
Auffi  fe  rappelle-t-on  communément  les  fonges 
voluptueux  du  matin  :   Tum  enim  circumvolïtant 
umhrœ  levés  y  luditque  non  amara  venus.  Les  fonges 
ne  font ,  comme  on  voit ,  que  le  fmiple  retour 
des  fenfations   qui  nous  ont  afFe6lé  ;  tant  qu'ils 
durent ,  l'ame  demeure  paiïïve ,  &  ne  mêle  au- 
cune réflexion  au  torrent  d'images  chimériques 
qui  fe  fuccedent   dans  le  fens   intérieur.   De-îà 
vient  qu'en  rêvant  nous  fentons  beaucoup  &  ne 
raifonnons  jamais.  Si  en  effet  l'ame  comparoit  un 
inftant  ce  que  nous  voyons ,  ce  que  nous  enten- 
dons 5  elle  s'appercevroit  de  la  difcordance  de  ces 
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f<:nfations  entre  elles ,  &  de  leur  peu  de  confor- 
mité avec  les  événemens  dont  elles  femLlent  re- 
nouveller  la  trace.  On  objedera  peut-être  que  dans 
ce  fommeil  fîngulier ,  qu'on  appelle  fomnambu-* 
lifme^  on  exécute  des  aérions  raifbnnëes;  qu'on  a 
vu  des  fomnambules  fe  lever  la  nuit  pour  reprendre 
les  travaux  du  jour,  fe  baigner,  nager,  écrire  de 
la  mufique ,  &  que  toutes  ces  aél:ions  annoncent 
un  ordre  de  réflexions  qui  les  dirige  ,  une  volonté 
qui  les  prémédite ,  &  une  puiiTance  qui  les  exécute 
au  gré  de  cette  volonté. 

Il  eft  vrai  qu'au  premier  coup  d'œil  on  peut  y 
être  trompé  :  mais  fi  on  les  examine  attentive-» 
ment,  on  verra  que  ces  avions  font  purement 
machinales,  qu'elles  n'amènent  jamais  que  des 
mouvemens  d'habitude ,  &  nullement  une  férié 
de  mouvemens  nouveaux  ;  que  lorfqu'on  fe  ré- 
veille ,  on  eft  étonné  des  dangers  qu'on  a  courus  • 
qu'on  n'a  point  de  mémoire  de  ce'  qu'on  a  fait  • 
que  par  conféquent  l'ame  n'y  a  eu  aucune  part. 
On  conçoit  aifément  que  dans  cette  efpece  de 
maladie  ,  quoique  le  fomnambule  dorme  afTez 
profondément ,  la  fenfibilité  du  cerveau  n'eft  pas 
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tout-à-fait  éteinte.  Il  fe  retrace  dans  cet  orgârîë 
une  fuite  de  fenfations  fréquemment  répétées  dans 
la  veille,  &  à  l'occafion  defquelles  le  principe  vital 
imprimoit  aux  niufcles  un  certain  ordre  de  mou-, 
vemens.  L'habitude  rappelle  les  mêmes  mouve-- 
mens ,  &  on  exécute  alors  les  mêmes  actions  que 
dans  la  veille ,  avec  cette  différence  pourtant  qu'on 
n'a  pas  la  confcience  de  ce  qu'on  a  fait^  &  que 
lorfqu'un  obftacle  imprévu  réveille  le  fomnam- 
bule ,  il  croit  fortir  d'un  rêve  ,  &  en  eifet  il  n'a 
fait  que  rêver  avec  plus  d'ordre  feulement  que  dans 
lé  fommeil  ordinaire. 

Outre  l'ordre  qu'on  remarque  dans  les  idées  & 
les  mouvemens  ,  le  fomnambulifme  offre  quel- 
quefois un  phénomène  non  moins  fingulier;  c'efl 
que  tous  les  fens  ne  font  pas  endormis.  Les  yeux 
font  couverts  d'un  voile  épais  ;  mais  le  toucher 
conferve  fouvent  la  faculté  de  fentir ,  &  i'oreille 
celle  d'entendre  }  ce  qui  femble  indiquer  que 
quoique  tous  les  fens  dépendent  du  cerveau  y  ils 
n'en  font  pas  tous  dans  une  dépendance  égale- 
ment immédiate.  L'œil  doit  avoir  avec  cet  organe 
des  rapports  plus  intimes  qu'aucun  autre  :  la  prox*- 
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mité  de  l'origine  du  nerf  optique  fait  que  l'œil 
peut  être  regardé  comme  un  prolongement  de 
la  fubftance  médullaire  :  auffi  a-t-il  pardeiïus  les 
autres  l'avantage  d'étendre  bien  plus  loin  la  fphere 
de  fon  activité,  de  conferver  plus  longtems  les 
imprefîîons  qu'il  reçoit,  &  de  reproduire  au- 
dehors  les  fentimens  dont  on  eft  affedé;  mais 
s'il  furvient  des  altérations  de  la  fenfibilité  du 
cerveau  ,  il  eft  le  premier  qui  les  partage  ;  il  ell 
le  premier  qui  s'endort ,  le  premier  qui  eft  af- 
fecté dans  les  migraines ,  les  vertiges ,  les  apo^ 
plexies  ;  le  premier  qui  s'éteint  au  moment  de 
la  mort ,  car  on  cherche  encore  à  toucher  les  ob- 
jets qu'on  ne  voit  plus. 

Le  fens  du  toucher  n  a  pas  d'auiîî  intimes  rap- 
ports avec  le  cerveau  ;  il  n'en  eft  pas ,  comme 
l'œil,  une  expanfion  immédiate  :  il  pourroit  même 
quelques  inftans  du  moisis ,  jouir  de  la  faculté  de 
fentir  indépendamment  de  ce  vifcere.  Aufîi  rap- 
portons-nous à  l'extrémité  de  nos  doigts  les  fen- 
fations  que  nous  donne  le  taél ,  tandis  que  nous 
ne  rapportons  pas  aux  membranes  de  l'œil  les  per- 
ceptions que  nous   donne  la  vue  ;   ce  n*eft  qu'à 
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l'aide  de  la  réflexion  que  nous  parvenons  a  fépa- 
rer  le  fentiment  du  toucher  de  l'organe  qui  en 
jouit;  &,  s'il  faut  ajouter  une  foi  entière  à  l'obfer- 
vation  d'un  Philofopîie  célèbre  ,  il  efl:  permis  de 
croire  que  ce  fentiment  peut  fe  conferver  dans  la 
partie  qui  le  perçoit.  Ce  Philofophe  dit  (i)  qu'il 
lui  eft  arrivé,  dans  les  agitations  d'une  paiîion 
violente,  d'éprouver  un  friiTonnement  dans  toute 
la  main ,  de  fentir  l'imprelHon  des  corps  qu'il  avoit 
touchés  longîems  auparavant ,  s'y  réveiller  auiîi 
vivement  que  s'ils  euiTent  été  préfens  à  fon  attou- 
chement 5  &  de  s'appercevoir  très -diftin élément 
que  les  limites  de  la  fenfation  cdincidoient  pré- 
cifément  avec  celle  des  objets  abfens.  Si  cette  ob- 
fervation  ne  fe  répète  pas  fréquemment ,  c'eil: 
que  nous  touchons  rarement  les  corps  fans  les 
voir  :  nous  uniiTons  par  conféquent  aux  impref- 
iîons  du  toucher  celles  de  la  vue ,  nous  ne  pou- 
vons plus  les  féparer  ;  &  comme  ces  dernières 
fe  retracent  immédiatement  dans  la  tête  ,  les  pre- 
mières paroifTent  s'y  peindre  auffi.  L'imagination 
ne  nous  repréfente  plus  l'objet  que  nous  avons 

(i)  Lettre  fur*  les  Aveugles.i 

touché  ^ 
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touche  (împlement  avec  fes  qualités  tacRiles ,  elie 
le  colorie,  la  forme,  &.  les  couleurs  font  même 
les  premi;^res  images  qui  fe  renouvellent.  Les 
idées  de  folidité ,  de  moliefîè,  &c.  ne  viennent 
qu'après.  Dans  un  homme  prive  de  la  vue  dès  fa 
naiffance,  il  feroit  po/îible  qu'une  attention  forte 
aux  ébranlemens  que  la  main  a  éprouves ,  renou- 
vellât  dans  cet  organe ,  &  non  dans  la  tête  les 
impreifions  qu'il  a  perçu ,  &  qu'après  une  longue 
méditation ,  les  aveugles  nés  eufîent ,  comme  l'a 
dit  M.  Diderot  ,  les  doigts  plus  fatigués  que  k 
tête  :  fuppofition  étrange  fans  doute  ,  mais  affcz 
conforme  pourtant  aux  idées  de  Vaniiëlrr.ont  • 
fur  la  vitalité  de  chaque  partie.  Repcto  itaoTe 
difoit  il  (0,  quod  dolor  ac  fenjus  jiant  immédiate 

(1)  jDe  Llji:ûafi,  cap.  IX,  Vanhslraont  ajoute  queiqufs  îi.r.es 
après  ces  paroles  remarquables  :  J^tas  mia  quia  pirverjorum  .rge- 
niontm  f<:rax  paradoxum  hoc  cum  aliis  multis  ridcb  t ,  quod  ta- 
mai  fequens  pojiiritas  lubens  amphxabitur.  L'erpoir  de  ce  eraiid 
homme  n'a  point  été  trompé.  L'équitable  pofïérité,  en  profitant 
des  vérités  qu'il  lui  a  révélées,  lui  aiendu  la  juftice  qui  lui  fut  refufée 
par  fes  contemporains ,  &  la  rendra  toujours  de  même  aux  hommes 
de  génie  qui  auront  été  dédaignés  de  leur  û-cle  ,  parce  qu'ik  n'en 
auront  pas  été  compris.  Suum  cuique  dssus pojicruas  r^peudu^  4  dit 
Tacite. 

s 
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in  loco  feu  centro  injuriato  ^  nec  petito  cerehri  con-^ 
curfu  ;  fufficit  namque  lumen  vitale  ipjius  animœ 
fenfentïvœ,  per  ornnis  corporïs  partes  diff'ufum^ 
etenim  fenjus  eft  juxta  organi  diverfitates^  Nous 
n'admettons  pas  y  au  refle  ,  cette  fuppofition  ha- 
farde'e,  ôc  nous  n'en  avons  même  pas  befoin  pour 
établir  entre  nos  fens  une  différence  dans  leurs 
liaifons  avec  le  cerveau ,  &  pour  nous  convaincre 
fur-tout  que  le  toucher  en  eft  le  plus  indépendant, 
&  que  par  confëquent  il  peut  encore  être  feniible 
chez  les  fomnarubules ,  lorfque  les  autres  fens  font 
endormis. 

La  fenfîbilitë  du  cerveau,  obfcure  &  peu  adive 
dans  le  fommeil  ,  fe  manifefle  bien  mieux  dans 
î'ëtat  de  veille.  Alors  le  rideau  fe  levé  entre  les 
objets  &  nos  fens  :  chacun  d'eux  eil:  affeéië  tour- 
à-tour  ,  &  tranfmet  fes  ëbranlemens  au  foyer 
commun ,  qui  les  modifie ,  les  conferve  ou  les  pro- 
longe. Le  cerveau  efl  donc  le  centre  où  toutes  les 
imprefîions  des  fens  vont  aboutir  ;  &  c'e'toit  affez 
de  lui  accorder  cette  influence ,  fans  en  faire  , 
comme  Boerhaave  ,  un  fenforium  univerfel  ,  un 
point  central ,  fur  lequel  tous  les  organes  agiffent^ 
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&  qui  réagit  fur  tous  les  organes.  Nous  ne  rappel- 
lerons pas  les  obfervations  multipliées  qui  nous 
apprennent  qu'on  a  vu  fouvent  des  malades  dont 
le  cerveau  miné  par  une  confomption  lente  ^  n'of-* 
froit  plus  que  d'inutiles  débris,  fans  que  les  fonc- 
tions des  fens  eu/Tent  paru  afFoiblies ,  fans  que  l'in- 
telligence même  eût  été  un  feul  moment  obfcur- 
cie  ;  nous  obferverons  feulement  qu'il  eft  des 
fenfations  qui  ne  dépendent  nullement  du  cer-< 
veau ,  &  ne  fe  réfléchiffent  jamais  vers  lui  que 
par  des  ébranlemens  fimpathiques.  Telles  font  la 
faim  y  la  foif ,  l'appétit  vénérien  ,  &c.  Le  cerveau 
ne  conferve  point  de  traces  de  ces  ébranlemens  ; 
ils  n'ont  aucuns  rapports  avec  les  perceptions  des 
fens  ;  ils  ne  peuvent  être  comparés  à  rien.  L'amé 
ne  peut  donc ,  ni  les  retenir  ,  ni  les  combiner 
pour  en  former  de  nouvelles  idées  ;  ce  n'eil:  donc 
pas  dans  un  feul  organe  que  la  nature  a  placé  le 
point  de  concours  des  divers  inftrumens  de  la 
fenfibilité  :  elle  a  créé  plufieurs  centres,  tels  que 
l'eftomach ,  le  diaphragme ,  &c.  qui  en  ont  d'au- 
tres dans  leur  département ,  dont  ils  reçoivent, les 
impreffions ,  autant  du  moins  que  la  communi-^ 

Sij 
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cation  eft  libre.  Si  elle  eft  interceptée  ,  alors  les 
imprefEons   fe  perçoivent  dans   l'organe  irrite  , 
niais  ne  fe  tranfmettent  point  au  centre  commun  : 
il  àevient  fui  ;  uns  ;  &  c'eft  par  cette  raifon  que 
nous  n'avons  pas  la  confcientre  de  ces  fenfations 
perdues  pour  l'individu.  Kamm.  Boerhaave  rap- 
porte cp'tin  homme  qui  avoit  perdu  un  bras  dans 
un  combat ,  fentoit  ne'anmoins ,  à  chaque  change- 
raient de  faifons ,  des  douleurs  vives  ^  qu  il  croyoit 
venir  du  membre  qu'il  avoit  perdu  :  il  favoit  bien 
qu'il  étoit  mutilé  ;  mais  la  douleur  lui  faifoit  iilu- 
fion.  Ce  phénomène  aiTez  commun ,  ne  vient  que 
de  ce  que  chaque  partie  du  corps  humain  tranfmet 
fes  fenfations  k  un  autre  centre  particulier  qui  les 
conferve ,  &  fou  vent  les  reproduit.  Quand  la  par- 
tie n'exifte  plus ,  le  principe  vital ,  habitué  à  y 
rapporter  les  douleurs  qu'il  a  longtems  fouiFertes, 
y  rapporte  encore  les  nouvelles  douleurs  qu'il  ref- 
fent  :  il  a  conferve  fon  image  ;  &  c'efl  à  cette 
image  que  s'attache  le  fenîiment  douloureux  qu'a- 
mène la  différente  température  de  Tair  ,  ou  toute 
autre  caufe.  On  doit  donc  confidérer  les  différens 
foyers  des  fenfations  ,  comme  des  archetïpes  de 
leur  département;  c'efl  de  ces  archetipes  que  font 
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feparés  les  organes  paralyfés  ;  ils  n'en  reçoivent 
plus  d'influence  virale  :  Propriavivunt  qmidra  {i)\ 

Sous  ce  rapport ,  la  paralyfie  n'eft  point  l'ex- 
tinction du  fentiment  dans  un  organe ,  produite 
par  la  comprefîion  du  cerveau  ,  ou  rob{l:rudion 
locale  des  nerfs,  c  eft  l'interception  du  commerce 
qui  exiftoit  entre  cet  organe  &  le  centre  de  fes 
afFeClions.  La  partie  frappée  de  cette  mort  appa- 
rente ,  fentira  toujours  Iprfqu'elle  fera  irritée  ; 
mais  elle  fentira  feule;  &  dans  fon  exiftence  ifo- 
lëe  5  eWç^  reffemblera  à  la  plante  parafite ,  qui  croît 
aux  dépens  du  chêne,  fans  concourir  à  fes  fonctions. 

Mais  fi  le  cerveau  n'eft  plus  l'unique ,  il  efl  au 
moins  le  premier  foyer  de  nos  fenfations  ;  c'eft  au 
pouvoir  qu'il  a  de  les  conferver  longtems  que  nous 
devons  la  faculté  de  les  comparer ,  &  d'en  former 
des  idées.  L'ame  ne  pouvant  s'exercer  que  furies 
ienfations  qu'il  perçoit ^  fans  lui,  la  puifîance  de 
réfléchir  devient  inutile  ;  c'efl  le  cas  des  imbëciîîes , 
dont  le  cerveau  efl  abfolument  fans  activité'.  Ce 
n'eft  pas  que  la  région  ëpigafîre  ne  concoure  aufli 

(i)  Vanheîmonî,  de  Lithiafu  Voyez  auffi  l'article  Scnjîhïlité  de 
rEacycIopcdiê. 
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&  puilTamment  aux  travaux  de  refprit.  Quel  eft 

Ihomme  qui,  après  de  longues  méditations,  ou 

aprè^  s'être  livré  pendant  quelques  heures  à  une 

comporuion  pénible  ,  n'a  pas  fenti  une  teniîon  à 

Torifice  de  refîomach ,  un  effort  dans  tout  l'épi- 

gaftre ,  comme  fi  les  vifceres  qu'il  renferme  Gon- 

couroient  à  faciliter  ou  à  foutenir  par  leur  aélion 

les  mouvemens  du  cerveau  ?  Et  certes ,  l'embarras 

qu'on  éprouve  à  cette  région  y  fa  laffitude  après  de 

grands  travaux  de  tête ,  annoncent  aflez  l'épuife-^ 

ment  ou  plutôt  la  concentration  de  (es  forces. 

Mais  de  tous  les  organes  épigaftriques  qui  font 

tendus  fpafmodiquement  pendant  les   efforts  de 

Fefprit  y  il  n'en  eft  point  qui  fouffrent  plus  de  cette 

tenfîon  que  l'eftomach,  le  diaphragme  &  la  grande 

courbure  de  Finteflin  colon  :  toutes  les  forces  de 

Forgane  extérieur  femblent  fe  fixer  dans  ces  trois 

organes ,  les  foulever ,  les  faire  en  quelque  forte 

remonter  vers  les  poumons  qu'ils  compriment ,  & 

dont  ils  gêiient  les  mouvemens,  AulS,  comme  nous 

l'avons  ©bfervé  ailleurs  y  la  refpiration  eR-elîe  plus 

lente  ,  quelquefois   même  fufpendue  ,  &  on  eft 

obligé  de  foupirer  fréquemment.  On  éprouve  un 

re&rren^ient  de  toute  la  région  épigaflrique ,  pareil 
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à  celui  qui  accompagne  les  pafîîons  triftes  ;  & 
comme  on  connoît  déjà  les  funeftes  effets  de  ces 
paflions ,  on  fent  aiiëment  combien  les  méditations 
continuelles  des  hommes  de  Lettres  doivent  alté- 
rer leurs  facultés  digeftives,  les  difpofer  à  la  me-* 
îancholie ,  qui  reconnoît  pour  caufe  un  embairas 
d'entrailles,  formé  par  l'habitude  qu'ont  prife  les 
forces  &  les  humeurs  de  fe  diriger  vers  le  centre 
phrénique  Cette  habitude  de  diredion,  qui  aug- 
mente la  fenfibilité  de  ce  centre ,  le  difpofe  à  fon 
tour  a  une  tenfîon  prompte  ôc  confiante;  difpo- 
iition  néceffaire  pour  favorifer  les  efforts  du  gé- 
nie. Aufîî  û  la  mëlancholie  efl:  une  maladie  fami- 
lière aux  gens  de  Lettres ,  une  conflitution  mélan- 
cholique  efl-elle  très-uîile  pour  pénétrer  dans  les 
fciences,  ou  même  fe  livrer  aux  élans  de  l'ima- 
gination. La  caufe  de  l'hypocondrie  en  devient 
alors  l'effet.  Les  Anglois,  qui  portent  l'amour  des 
fciences  au  plus  haut  degré,  font,  par  un  vice  de 
tempérament,  fort  fujets  aux  accidens  de  fhypo-^ 
condriacifme. 

Quoique  les  pafîîons  produifent  à-peu-pres  les 
mêmes  effets  phyfîques  que  le  travail  de  l'efprit^ 

S  iv 
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il  y  a  néanmoins  cette  différence  qu'elles  font 
fur  le  centre  phre'nique  une  impreiîion  plus  vive, 
&  non  moins  forte  fur  le  cerveau.  Elles  doivent 
donc  donner  plus  facilement  naiiTmce  aux  mala- 
dies dont  le  foyer  ett  dans  les  entrailles,  qu^à 
celles  dont  le  foyer  eft  dans  la  tête  :  les  chagrins 
longtems  deVorés  produiront  plutôt  une  fièvre 
maligne  qu'une  apoplexie.  Les  contenions  d'ef- 
prii  forment  au  contraire  plus  fréquemment  un 
jioyau  dans  le  cerveau ,  dont  réfultent  des  migrai- 
nes ,  des  furdités ,  des  cœcités  ou  d'autres  affec- 
tions graves ,  qui  ne  terminent  que  trop  commu- 
nément la  vie  des  Savans  qui  confacreni  leur  veille 
à  éclairer  le  genre  humain. 

D'après  la  diflinflion  que  nous  faifons  des  ef- 
fets que  les  travaux  produifent  d'abord  fur  le  cer- 
veau 5  &  enfuite  fur  la  région  épigallrique  qui 
favorife  fes  efforts,  on  voit  le  cas  qu'on  doit  faire 
de  l'opinion  de  Vanhelmonî ,  qui  faifoit  de  cette 
région  non  feulement  le  fiége  des  paffions  ^  mais 
même  celui  des  idées.  Il  l'appuyoit  pourtant  fur 
i:ine  obfervation  affez  finguliere  pour  mériter 
d'êire  rapportée.   I/tvigilahim ^  dit-il  (i)  ,  circa 

(ï)  Dcmens  idea. 
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vinena  vegetahllïum  credtns  per  artem  &  pet  fu^ 
dores toxica  mitefcete  Cum  radicem  napellï  rudïtet 
prœparajjem ,  deguflavi  in  apice  lïnguœ;  îiikiLde- 
gludveram ,  attameti  obvenit  mlhi  quod  inteW.ge- 
ram  nïhil  more  foVito»  Sed  fentirem  totum  ifîud 
munus  obiri  in  prœcordiis  ^  &  ex  panai  circa  os 
jîomachi,  Toto  illo  f patio  meditabar  longé  perfpi- 
cacius ,  eratque  gaudium  in  ifla  intelleàuaV  clari-^ 
late,  Fojî  binas  cerciter  horas  levis  vertigo  me. 
învafit  y  &  tum  fenji  me  intelligere  more  folito. 
Cette  hiftoire ,  dégagée  des  confequences  abfurdes 
qu'en  tire  TAuteur ,  ne  prouve  autre  chofe  que 
ce  que  nous  avons  dit  du  fpafme  de  l'ellomac, 
qui  concourt  au  travail  de  la  penfëe  ;  &  cet  effort 
des  entrailles  eft  une  ve'rité  de  fentiment  qui  n'a 
pas  befoin  de  preuves. 

Revenons  à  l'adion  du  cerveau ,  &  pour  mieux 
la  connoître ,  comparons-la  à  celle  des  fens ,  qui 
ne  font  que  des  ramifications  de  fa  fubftance ,  & 
qui  jouiffent  des  mêmes  facultés  que  lui,  mais  à 
un  bien  moindre  degré  d'étendue.  1°.  Ils  ne  peu- 
vent, dans  rëfat  naturel,  être  fenfibles  qu'aux  im- 
preilions  d'une  feule  clalTe  de  corps ,  ou  les  rayons 
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lumineux ,  ou  les  vibrations  de  l'air  fonore  ,  on 
les  vapeurs  odorantes ,  &c.  2°.  Les  ébranlemens 
que  ces  corps  occafionnent  ne  font  pas  durables  ^ 
ils  s'efFacent  bientôt  après  que  la  caufe  n'agit 
plus.  3®.  Les  fens  ne  peuvent  jamais  ,  ou  bien 
rarement ,  faire  renaître  les  imprefîions  d'eux- 
mêmes^  il  faut  que  la  caufe  qui  les  a  produites, 
les  excite  de  nouveau. 

La  fphere  d'atflivité  du  cerveau  eft  bien  plus 
étendue  :  c'efl:  un  fens  univerfeî  qui  n'eft  étranger 
à  aucune  impreffion.  La  lumière  ,  le  fon  ,  les 
odeurs,  tout  l'affede,  &  bien  plus  vivement  que 
les  fens.  Les  traces  que  fes  fenfations  creufent  dans 
fa  fubftance  font  aufîi  bien  plus  profondes  ;  la  vie 
entière  de  l'homme  ne  fuffit  pas  quelquefois  pour 
les  effacer.  Outre  le  pouvoir  de  les  conferver, 
qui  forme  la  bafe  de  la  mémoire ,  il  a  encore  celui 
de  les  faire  renaître  en  l'abfence  de  l'objet  qui 
les  a  excités  ;  c'eft  ce  pouvoir  que  nous  appelions 
l'imagination.  Les  fens  externes,  qui  n'ont  qu'une 
aélîon  empruntée  de  lui ,  ne  paroiffent  être  que 
des  inftrumens  méchaniques ,  nécelTaires  pour 
faire  difparoitre  l'efpace  qui  le  fépare  des  objets 
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extérieurs ,  &  pour  lui  en  tranfmettre  les  formes. 
C'eft  proprement  lui  qui  voit ,  qui  entend ,  lorfque 
fon  activité  ed;  occupe'e  ou  fufpendue  ;  le  fon 
frappe  vainement  l'oreille ,  la  lumière  irrite  vai- 
nement la  rétine ,  les  nerfs  optiques  ou  auditifs 
ne  font  point  ébranlés ,  ou  du  moins  cet  ébranle- 
ment eft  fi  fugitif,  qu*il  n'en  relie  aucune  trace. 

Ce  n'eft  donc  pas  fur  le  degré  de  finefTe  des  fens 
que  nous  devons  mefurer  le  degré  d'intelligence 
de  l'homme ,  puifque  cette  iineiTe  n'efl  fouvent 
acquife  qu'aux  dépens  du  fens  intérieur  ,  dont 
ladivité  eu  alors  partagée  ,  &  que  d'ailleurs  ce 
n'efl:  pas  la  multitude  des  fenfations  tranfmifes  au 
cerveau  ,  mais  leur  combinaifon  plus  ou  moins 
profonde  ^  plus  ou  moins  rapide  ,  qui  diilingue 
l'homme  d'efprit  de  l'imbécille.  Que  nous  fer- 
viroit  de  difcerner  les  qualités  les  plus  intimes 
du  corps,  (i  ces  fenfations  pafTageres,  en  fe  gra- 
vant dans  le  cerveau,  ne  s'y  confervoient  pas, 
ne  s'y  reproduifoient  pas  ,  ne  nous  condui- 
foient  pas  à  de  nouvelles  idées  ?  Le  fmge  a 
les  fens  très-fins  ;  mais  fon  attention  étant  tou- 
jours diftraite ,  il  eft  le  jouet  d'un  reflux  d'images 
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rapides ,  qui  fe  fuccedent  &  fe  detruifent  ;  &  avec 
des  moyens  très-feconds  d'exercer  fa  fagacité , 
tlh  eu:  pourtant  bornée  au  talent  puérile  de  l'imi- 
tation 5  unique  fruit  qu'il  tire  d'une  organifation 
û  heureufe. 

Un  Phiîofophe  moderne ,  bien  convaincu  que 
îa  délicate/Te  des  fens  influoit  peu  fur  Tefprit ,  a 
cm  qu'il  n'étoit  pas  un  don  de  la  nature,  mais 
Fe^t  de  Taîtention  plus  ou  moins  forte  que  nous 
donnons  aux  objets  qui  nous  frappent  ;  c'efl:  à  la 
difTérence  de  l'éducation  &.  au  hafard  des  circonf- 
tances  dans  lefquelles  les  hommes  font  placés  qu'il 
attribue  la  variété  de  leurs  facultés  morales.  Cette 
opinion ,  quoiqu'ingénieufement  foutenue ,  n'en 
ell  pas  moins  paradoxale  :  il  paroît  que  fon  Au- 
teur n'a  pas  diftingué  les  forces  organiques  du 
cerveau  de  celles  des  fens ,  &  que  s'appercevant 
que  la  ûneiï^Q  de  ceux-ci  n'ajoutoit  point  à  Féten- 
due  de  l'efprit,  il  a  jugé  qu'il  en  étoit  de  même 
de  î'organifation  du  fens  intérieur.  Mais  peut-on 
fe  diilîmuler  que  la  nature  n'a  pas  été  envers  tous 
les  hommes  également  libérale  de  fes  dons  ?  que 
chex  quelques  -  uns  les   fibres   médullaires  font 
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iâches ,  abreuvées  d'humeurs  fereufes ,  recouvertes 
d'un  îifTu  muqueux  denfe,  peu  propre  à  être  pé- 
nétré par  les  fenfations  ,  qui  n'y  fauroient  creufer 
de  traces  profondes  ?  Que  chez  d'autres ,  qu'on 
génie  tranfcendant  élevé  bien  au-defTus  du  vulgaire^ 
ce  n'eft  pas  une  fîmple  afFeélion  que  leur  cerveau 
éprouve  quand  il  s'érige  ,  c'efl:  une  véritable  éîec- 
trifation  de  leurs  forces  fenfitives. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  comme  un  exercice 
modéré  des  fibres  tend  à  augmenter  leur  force  ^ 
un  exercice  modéré  du  cerveau  ne  ferve  suffi  à 
le  rendre  plus  aél:if  j  mais  il  faut  toujours  avoir 
reçu  de  la  nature  ce  premier  germe  qui ,  fî  on 
ne  le  cultive ,  demeure  infécond  :  il  faut ,  nonr 
que  l'ame  s'applique  avec  une  attention  forte  à 
un  objet  ,  pour  qu'elle  le  confidere  fous  toutes 
les  faces ,  que  k  cerveau  &.  le  diaphragme  foient 
fufceptibles  de  conferver  longtems  -jn  certain  de- 
gré  d'érecflion  ,   qui  fouvent  ne  Ce  foutient  pas. 
Chez  les  femmes ,  par  exemple  ,  ces  deux  organes 
ont  bien  une  acflion  vive  ;  mais  l'atonie  y  fiiccede 
avec  une  rapidité  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'oc- 
cuper longtems  d'ua  même  objet  :  auffi  eft-il  rar* 
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qu*à  la  facilité  d'être  vivement  émues ,  elles  jdî-* 
gnent  celle  de  réfléchir  profondément  leurs  émo- 
tions. 

En  réfutant  l'opinion  d*Helvetius ,  ne  négligeons 
pas  une  obfervation  importante  j  c*efl:  que  la  quan- 
tité de  matière  cérébrale  influe  beaucoup  fur  l'é-* 
tendue  de  refprit  j  l'homme  ,  qui  furpafle  tous  les 
animaux  par  fon  intelligence,  eft  auiîi  celui  qui 
a  le  plus  de  cervelle ,  relativement  à  fon  volume. 
L'éléphant ,  les  morfes ,  les  phogues  ont  plus  de 
cervelle  &  plus  d'idées  que  les  autres  animaux  j 
les  autruches ,  les  ferpens ,  &  tous  ceux  qui  ont 
la  tête  écrafée  &  le  crâne  étroit ,  font  flupides. 
Chez  les  hordes  fauvages  de  l'Amérique  les  mères 
fe  plaifent ,  par  un  goût  barbare  &  infenfé ,  à  ap- 
platir  la  tête  de  leurs  enfans  au  moment  de  leur 
naiffance  :  elles  fe  perfuadent  qu'en  déformant 
ainfi  leurs  traits ,  elles  les  rendront  plus  terribles  à 
la  guerre.  Cette  cruauté  bizarre  ne  va  pas  même  à 
fon  but ,  puifqu'en  les  rendant  les  plus  hébétés  ^ 
elle  fert  en  même  tems  à  les  rendre  les  plus  lâches 
de  tous  les  hommes. 

Le  reproche  qu'on  fait  aux  perfonnes  dont  le 
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jiigement  efl:  obtus ,  d'avoir  la  tête  étroite,  n'eft 
donc  pas  fans  fondement.  Et  en  effet,  il  eft 
facile  de  concevoir  que  la  grofTeur  de  la  tête 
reftant  la  même ,  le  volume  des  os  qui  forment 
le  crâne  ou  la  mâchoire  ,  ne  peut  s'accroître 
fans  gêner  l'extenfion  de  la  fubflance  moëlleufe 
qu'ils  renferment ,  fans  l'empêcher  de  fe  dilater , 
&  fans  nuire  par  conféquent  aux  facultés  du  vif- 
cere  ainfi  opprimé.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours 
que  le  refTerrement  de  la  poitrine  s'oppofant  à 
l'extenfion  libre  des  poumons ,  leur  imprime  un 
caraélere  de  foibleffe  ,  les  difpofe  a  l'engorge- 
ment ,  amène  enfin  une  altération  manifefle  de 
leurs  facultés  organiques  ? 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  que  des  caufes  mécha- 
niques  puifTent  reflraindre  le  libre  efTor  du  génie, 
puifqu'on  a  vu  des  caufes  non  moins  méchaniques 
développer  fon  énergie  étouffée.  Un  jeune  homme 
tout-à-fait  flupide  fut  renfermé  dans  un  cloître  , 
ou  il  n'avoit  d'autre  emploi  que  de  fonner  les 
cloches  :  un  jour  qu'il  rempliffoit  cette  fonction 
de  fqn  mieux  ,  il  fit  une  chute  fi  violente ,  que  fa 
tête  en  fut  vivement  ébranlée.  Depuis  ce  moment. 
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ce  Moine  acquit  de  l'intelligence ,  &  devint  un 
des  hommes  les  plus  favans  de  fon  fiécle.  Le  Pape 
Clément  VI  avoit  une  mémoire  prodigieufe ,  qu'il 
devoit ,  dit-on  ,  à  une  faleffîire  à  la  tête.  Ainfî  fans 
nier  l'influence  de  Téducation  fur  Tefprit ,  nous 
fommes  forcés  d'en  accorder  une  bien  plus  grande 
à  l'organifation  du  cerveau ,  ainfi  qu'a  celle  de  la 
moelle  épiniere,  qui  jouit  dune  fenfibilité  exquife 
chez  les  boffus ,  chez  les  enfan?  rachitiques,  qu'on 
voit  preique  toujours  briller  par  leurs  talens  pré-^ 
matures. 

Nous  ne  tenterons  point  de  rechercher  quelle 
eft  dans  les  fibres  médullaires  la  nature  du  mou- 
vement générateur  de  la  peniee  :  le  voile  qui  nous 
cache  ce  méchanifme  na  jamais  pu  &.  ne  pourra 
fans  doute  jamais  être  entrouvert.  Nous  recher- 
cherons bien  moins  encore  quel  efl  le  figne  phy- 
fique  qui  conferve  la  trace  de  nos  idées.  Qu'im- 
portent des  conjeélures  plus  ou  moins  heureufes 
dans  un  fujet  qui  n'eil  pas  fufcepiibie  de  démonf- 
tration  l  En  errant  ainfi  au  haiard  dans  des  routes 
ténébreufes,  on  rencontreroit  la  vérité  ,  fans  pou- 
voir alTurer  que  c'eû  elle  j  &  dès-lors  toute  théorie 

phjfique 
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pliyfique  de  la  mëmoire  devient  inutile.  Il  n'en 
eit  pas  de  même  de  l'imagination  ;  c'eft  une  fa- 
culté du  fens  intérieur  ,  bien  plus  intërefîânte  à 
connoître.  Elle  a  une  influence  étendue  fur  l'éco- 
nomie animale  ;  &  dans  fes  écarts ,  elle  en  boule- 
verfe  fouvent  toutes  les  fondions. 

Nous  n'entendons  pas  précifément  par  imagi- 
nation 5  cette  faculté  de  l'efprit  qui  colorie  nos 
penfées,  les  transforme  en  images,  qui  fait  parler 
à  la  raifon  le  langage  du  fentiment,  qui  juge  rapi- 
dement tous  les  rapports  des  objets  fenfibles ,  em- 
prunte les  formes  de  l'un  pour  les  appliquer  fur 
l'autre ,  &  marque  de  fon  fceau  tous  les  ouvrages 
du  génie  5  nous  entendons  feulement  le  pouvoir 
qu  a  le  cerveau  de  repréfenter ,  fans  aucune  caufe 
extérieure ,  une  fenfation  qui  paroît  effacée  de  la 
mémoire ,  de  la  reproduire  avec  les  mêmes  cou- 
leurs &  la  même  force  que  û  elle  étoit  aéluel- 
lement  excitée,  de  l'unir  quelq;uefois  a/Tez  forte-= 
ment  à  une  autre  fenfation  pour  que  l'ame  ne 
puifle  les  féparer. 

Quand  la  mémoire  s'exerce  ,  l'ame  femble 
feuilleter  le  fenfbrium ,  y  lire  les  perceptions  a^-^ 
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ciennement  tracées  ,  ôt  les  combinaifons  qu'elle 
en  a  faites.  C'eft  par  un  ac^e  de  la  volonté  qu  elle 
cherche  ces  perceptions ,  qu'elle  les  retrouve  :  mais 
lorfque  c'eft  l'imagination  qui  agit ,  les  fenfations 
qu'elle  réveille  ne  naifTent  point  au  gré  de  la  vo- 
lonté ;  Famé  ne  peut ,  ni  les  renouveller ,  ni  les 
détruire.  Quelquefois  ces  ébranlemens  du  fens  in- 
térieur font  aflez  forts  pour  fubjuguer  la  raifon  , 
lui  faire  porter  des  jugemens  fiiux ,  iînon  en  eux- 
mêmes  y  du  moins  par  leur  peu  de  conformité 
avec  les  objets  extérieurs  ;  ôc  c'efl-là  ce  qui  confti- 
tue  le  délire.  Sous  ce  rapport,  le  feul  qui  oiFre  au 
Médecin  un  fujet  de  confidération  utile  ,  nous 
pouvons  dire  que  l'imagination  eft  une  faculté 
purement  phyfique  qui  dépend  de  la  feniîbiiité 
du  cerveau ,  augmente  ou  s'affoiblit  avec  elle , 
&  fuit  en  général  toutes  fes  phafes. 

Nous  avons  dit  que  les  fens  n'étoient  qu'une 
émanation  de  la  fubftance  du  cerveau  ;  que  c'étoit 
cet  organe  qui  percevoit  par  leur  moyen  les  im- 
preffions  des  corps  étrangers  ;  qu'il  avoit  le  pou- 
voir de  le  conferver  indépendamment  de  lame, 
&  celui  de  les  faire  renaître  quand  elles  font 
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effacées.  C'eft  ce  pouvoir  qui  eft  exercé  lorfqxie 
les  fens  étant  endormis,  le  fens  intérieur  devient 
pendant  quelques  momens  plus  aélif  :  alors  nous 
avons  les  percejitions  des  couleurs ,  quoique  les 
yeux  foient  fermés;  nous  touchons  les  corps 
quoique  le  toucher  foit  infenfible  :  il  eft  exercé 
aufîi ,  quoique  les  fens  foient  éveillés ,  &  fouvent 
avec  aiîez  de  force  pour  affoiblir  ou  dénaturer 
leurs  imprelîions,  &  en  donner  d'autres  conftantes 
&  trompeufes.  Tel  etoit  le  gouffre  de  feu  dont 
Pafcal ,  à  la  fin  de  fa  vie  ^  fe  croyoit  fans  cefîe 
entouré.  Telles  font  ces  étincelles  qui  frappent  les 
yeux  des  gens  de  Lettres  après  de  longues  mé- 
ditations ;  telles  font  enfin  toutes  les  fenfations 
imaginaires  qiii  défolent  les  mélancoliques. 

Prenez  garde  que  cette  faculté  de  la  moelle 
cérébrale  n'agit  que  fur  des  fenfations ,  &  non 
fur  des  idées.  Voilà  pourquoi  Lucrèce  a  dit  que 
les  animaux  en  étoient  doués.  Les  idées  appar- 
tiennent au  principe  de  la  connoiffance  qui  manaue 
aux  animaux ,  mais  ils  ont  celui  du  fenîiment  ;  ils 
doivent  donc  avoir  de  l'imagination.  Ils  l'ont  moins 
aflive  que  nous,  mais  auffi  moins  déréglée.  Le? 
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chiens  dans  leur  fommeil  ne  refîentent-ils  pas  les 

tranfports  de  la  ehaiTe  ? 

Lorfque  l'imagination  eft  trop  vive ,  il  peut 
arriver  que  deux  images  incohérentes  naiflent  en- 
femble  dans  l'organe  intérieur  ;  fans  aucune  con- 
formité entt  elles ,  elles  paroîtront  cependant  s'u- 
nir :  elles  s'effaceront  &  fe  réveilleront  enfemble. 
L'ame  frappée  de  cet  accord ,  êc  voyant  bien  que 
quoique  vraies ,  lorsqu'elles  font  ifolées ,  elles  font 
fauffes  quand  elles  font  réunies  ^  ou  que,  du  moins 
dans  cet  état  de  réunion ,  elles  repréfentent  un 
objet  qui  n'efl:  pas  réel^  fera  tous  fes  efforts  pour 
les  féparer  ;  mais  fouvent  ces  efforts  font  vains  : 
on  affocie  ces  deux  fenfations  difparates ,  on  finit 
par  n'en  faire  qu'une  perception  unique.  Telle  ell: 
la  fource  des  maladies  mélancoliques  qui  provien- 
nent du  vice  de  Imiagination, 

Je  fuppofe  qu  un  homme  fe  promène  avec  un 
prifme  devant  les  yeux ,  il  lui  femble  que  la  terre 
s'abaiffe  au  devant  de  fes  pa£ ,  &  qu'il  va  tomber 
dans  un  précipice  :  il  s'avance ,  &  n'y  tombe  point; 
il  fait  même  qu'il  ne  peut  pas  y  tomber  :  mais 
comme  à  mefure  quil  marche,  il  croit  toujours 
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le  voir ,  ou  plutôt  le  voit  réellement  ;  car  quoique 
l'objet  foit  illufoire ,  la  fenfation  eft  réelle  ,  il  ne 
dirige  {es  pas  quen  tremblant.  L'imagination  eft 
le  prifme  de  lame  ;  elle  l'entoure  de  preftiges 
quelquefois  aflez  forts  pour  la  faire  balancer  entre 
les  fens  qui  manient  les  objets  extérieurs  &  le 
cerveau  qui  modifie  leurs  ébranîemens  :  fouvent 
même  ces  images  illufoires  parviennent  à  abfor- 
ber  toute  fon  attention,  &  à  la  détacher  entière- 
ment des  imprelïïons  des  fens.  C'eft  ce  qui  arriva 
à  la  femme  dévote  dont  parle  TiiTot ,  qui  s'étant 
jettée  dans  la  fedîe  des  Moraves  5  s'enflamma  tel- 
lement d'amour  pour  Jefus  -  Chrifl ,  qu'elle  le 
voyoit  fans  ceiTe ,  l'appelloit  fon  doux  agneau ,  & 
ne  répondoit  que  par  ces  mots  à  toutes  les  quef- 
tions  qu*on  pouvoit  lui  faire.  Elle  mourut  au  bout 
de  flx  mois  de  cet  état  d'imbécillité. 

Outre  les  fenfations  anciennes ,  qui  fe  réveillent 
avec  plus  de  force ,  il  s'élève  quelquefois  dans  le 
fens  intérieur ,  quand  fon  aé^ion  eft  vive ,  des 
images  que  les  fens  externes  n'ont  jamais  perçues. 
L'ame  effrayée  de  leur  nouveauté  cherclie  vaine- 
îueat  à  les  comparer  à  des  objets,  cotous;  qHq 
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n'entrevoit  aucun  rapport ,  elle  fe  fent  gênée.  On 
jie  peut  rendre  au -dehors  une  idée  jufle  de  ce 
qu'on  éprouve  ,  parce  que  la  langue  ne  fournit 
aucune  expreffion  pour  le  peindre.  Telle  étoii  la 
fituation  de  Boerhaave  qui  ,  dans  des  accès  con- 
vulfîfs ,  au  moment  que  le  paroxifme  approchoit , 
avoit  l'idée  d'an  corps  mol  ,   flexible  ,  qail  ne 
pouvoit  comparer  à  rien  de  ce  qu'il  avoit  vu  ; 
tanquam  moUijJimi  plumuli  fefe  in  infinitum  ex-?, 
-pandentis.  Cette  perception  étrange  le  fatiguoit 
jufquau  moment  où  il  perdoit  la  connoifîance  i 
&  ce  ne  font  pas  feulement  des  images  nouvelles 
qui  peuvent  fe  former  dans  le  cerveau,  lorfque 
fon  adion  eft  augmentée  dans  certaines  maladies  5 
ce  font  encore  des  idées  qui  repréfentent  les  évé- 
nemens  futurs.  Ainfi  du  moins  penfoit  Aretée  ^ 
lorfqu'il  difoit  (i),  FUri  pojfe  ut  quandoque phre- 
nedci  vera  vatîcînentun  II  dit  auffi  dans  un  autre 
endroit  (2)  :  Mirum  fane  quœ  urgente  apeplexiâ 
quandoque  meditentur  ctgriy  quœ  videunt  quœ  pro- 
ferunt ,  fenfus  omnis  purus  &  intèger ,  fubtile  iii^ 

(ï)   De  Morhis  nervorum. 

(2)  De  Signis  &  Caufis  dcutorum  morbemm,  Lib.  2 ,  cajp.  u 
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ingenlum^  mens  vaticinando  idonea.  Primum  qui" 
dent  œgri  feipfos  de  vita  migraturos  prœfentiunt  ^ 
deindefutura  prœfentibus  denunciant  ^  didorumque. 
eventus  in  eorum  admlratlonem  concïtat ,  exutoque 
fordihus  animo ,  veraciffimî  vates  quandoque  effi" 
ciuntur,  Cicëron  ëtoit  de  la  même  opinion  qu'Are- 
tée  5  &  Texpérience  prouve  en  effet  que  les  forces 
de  Fimagination  font  quelquefois  tellement  exal- 
tées aux  approches  de  la  mort ,  qu'on  prévoit  fa 
fin  prochaine ,  fans  aucune  douleur  intérieure  qui 
l'annonce ,  &  d'autres  événemens  auffi  incertains. 
On  a  remarqué  que  cette  exaltation  ^  qui  fuppofe 
que  prefque  toute  l'adion  du  corps  fe  trouve 
concentrée  à  l'origine  des  nerfs ,  eft  un  fimptôme 
funefte ,  &  qu'il  eft  rare  qu'elle  n'accélère  pas  la 
mort,  qui  vient  prefque  toujours  à  la  fuite  des 
maladies  aiguës ,  non  de  foibleffe ,  mais  de  ce  que 
les  forces  entières  fe  réuniffent  dans  un  même 
foyer,  &  y  caufent  un  fpafme  mortel.  C'eft  fur- 
tout  dans  les  enfans  rachitîques ,  dans  les  apoplec- 
tiques avant  l'attaque  qu'on  a  obfervé  cette  pré- 
voyance de  l'avenir  :  les  difcours  prophétiques 
qu'ils  tiennent  femblent  annoncer  une  mort  pro- 
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chaine  ;  voilà  pourquoi  Platon  les  comparoît  au3g 
derniers  chants  du  cigne  mourant. 

On  fait  que  l'opinion  de  TAretée  a  donne  lieu 
à  celle  de  M.  Maupertuis ,  qui  a  cru  qu'il  fuffifoit 
d'exalter  fon  ame  pour  prévoir  l'avenir  ;  mais  il 
n  eft  pas  fî  facile  d'exalter  fon  ame  ;  &  il  eft  au, 
moins  douteux  qu'avec  le  recueillement  le  plus 
profond ,  le  détachement  le  plus  entier  des  objets, 
on  puiCe  y  parvenir  :  ainfi  il  vaut  mieux  s'en  tenir 
à  ce  que  le  Médecin  de  Cappadoce  &  l'obferva- 
tion  nous  ont  appris ,  qu'il  faut  un  dérangement 
organique  du  cerveau  pour  produire  cet  effet ,  & 
que  ce  dérangement  doit  être  de  nature  à  attirer 
vers  cet  organe  les  forces  de  toute  l'habitude  du 
corps  &  à  les  y  fixer  ^  ce  qui  n'arrive  gueres  que 
dans  l'extafe  ,  dans  la  phrénéfie ,  dans  l'apoplexie  5 
fur-tout  quand  cette  dernière  maladie  efl:  idiopa» 
thique. 

Lorfque  la  fenfibilité  du  cerveau  jouit  d'une 
énergie  vive  &  confiante ,  &  que  le  centre  phré- 
liique  efl:  promptement  &  fortement  ému ,  l'homm  e 
doue  alors  d'un  génie  heureux ,  joint  la  force  de 
h  penfée  à  la  flamme  du  fentiment.  Mais  fi  h 
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fenfibilitë  de  ces  deux  organes  s'ëleve  ou  s'abaifle , 
bientôt  l'équilibre  eft  rompu.  L'intervalle  qui  fë- 
pare  1  efprit  fupérieur  de  l'efprit  infërieur  eft  im- 
menfe  }  mais  il  n'en  eu  pas  de  même  de  celui  qui 
fëpare  une  imagination  vive  d'une  imagination 
vicieufe  ;  les  nuances  femblent  quelquefois  fe  con- 
fondre. Rappelions-nous  le  fort  de  Pafcal ,  d'Huy- 
gens,  de  Svammerdam  ,  de  Tichobrahë  &  de 
tant  d'autres;  quoiqu'ornë  des  plus  fublimes  con- 
noiifances ,  l'efprit  de  ces  hommes  cëlebres  ne 
fut -il  pas  altère  par  le  vice  d'un  organe  fatigué 
de  travaux  ?  Si  la  nature  nous  fait  naître  avec  un 
génie  élevé ,  on  peut  bien  fouvent  lui  appliquer 
ce  que  Lafoncaine  difoit  de  la  fortune  :  La  fortune 
nous  vend  ce  quon  croit  quelle  donne. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  jetter  un  coup  d'œil 
fur  les  différentes  altérations  de  la  fenfîbilité  du 
cerveau  ;  elles  peuvent  fervir  à  donner  une  iàcQ 
plus  coniplette  de  fon  aélion.  On  peut  les  réduire 
à  trois  principales.  On  fait  en  effet  que  lorfque  le 
fentiment  d'un  organe  a  perdu  ce  ténor  mediocris 
qui  fait  fa  fanté  ,  il  pèche  ou  par  excès  de  force 
ou  par  défaut  d'énergie ,  ou  d'une  manière  plus 
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obfcure ,  qu'on  appelle  dépravation.  Ainfi  le  fen- 
timent  de  reftomach  eft  irrite  dans  la  faim  canine , 
afFoiMi  dans  la  lienterie .  dépravé  dans  les  pâles 
couleurs,  dans  la  groffefle  ,  dans  les  afFedions 
hyppocondriaques  ou  hiftériques.  On  obferve  le 
même  ordre  dans  les  dérangemens  de  la  moelle 
cérébrale;  mais  ils  font  bien  autrement  impor- 
tans  ;  ce  n'efl:  plus  feulement  la  vie  phyfique  de 
rhomme  qui  eft  altérée,  c'eft  encore  fa  vie  morale; 
&  fouvent  dans  la  trifte  dégradation  où  il  eft  ré- 
duit ,  il  n  a  pas  même  le  bonheur  qu'elle  foit  affes 
profonde  pour  qu'il  ne  puifle  la  fentir. 
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CHAPITRE     IX   &  dernier. 
Pes  Altérations  générales  de  la  vie  du  Cerveau^ 


Ol  la  fenfibilité  du  cerveau  pèche  par  excès  de 
force ,  rëconomie  de  cet  organe  eft  troublée ,  fes 
fibres  font  montées  au-delà  de  leur  ton;  &  de  cet 
excès  de  ton  réfulte  une  difpofition  à  Tenthou- 
fiafme.  Cette  difpofition  commune  aux  Poètes  & 
aux  mélancholiques ,  ne  diffère  en  eux  que  par 
des  nuances  peu  fenfibles ,  nuances  qu'on  a  vu 
fouvent  confondues.  Nunquam  magnum  ingenium 
fine  mixturâ  dementiœ  fuit  ^  a  dit  Ariftote  (r)  , 
qui  cite  l'exemple  d'un  Poète ,  appelle  Maracus^ 
qui  n'étoit  jamais  {\  fécond  en  beaux  vers  que 
lorfque  fa  raifon  étoit  aliénée.  C'efi:  dans  les  in-^ 
tervalles  de  fa  phrénéfie  que  Lucrèce  compofa 
fon  beau  Poème.  Le  génie  du  Tafle  ne  fut  jamais 
plus  brillant  que  dans  les  accès  de  démence  aux- 
quels ce  Poète  étoit  fujet.  Brebœuf  ne  traduifit^, 
dit-on ,  la  Pharfale  que  dans  les  accès  d'une  fièvre 

{X)   Smeçaj  de  Tranquillitate  anim'u 
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qui  le  confumoit.  Ces  faits  indiquent  ,  ce  me 
femble ,  une  analogie  marquée  entre  l'enthou- 
fiafme  qui  fait  les  grands  Poètes ,  &  l'irritation 
du  cerveau  qui  produit  le  premier  degré  de  la 
mélancholie  nerveufe  ;  ils  prouvent  du  moins  que 
lorfque  le  Poète ,  preffé  de  fentimens  &  d'idées , 
femble  agité  d'une  fureur  divine  ,  nil  mortale  fo^ 
nans  ^  l'éretifme  de  fes  fibres  médullaires  fe  rap- 
proche beaucoup  de  celui  qui  conftitue  le  délire. 
Nous  citerons  une  obfervation  plus  propre  encore 
à  nous  en  convaincre  : 

«  Une  Demoifelîe  ,  dit  M.  Pomme  (i) ,  atta» 
»  quée  d'affeélion  hiflérique  ,  étoit  fujette  à  uti 
»  délire  ré jouiiîknt  dont  les  retours  étoient  très- 
»  réguliers;  fon  vifage  devenoit  tout-a-coup  riant j 
»  fon  humeur  agréable.  Sa  main  droite  étant  pa- 
^  ralifée,  elle  peignoit  avec  la  main  gauche  ,  & 
»  brodoit  avec  une  dextérité  incroyable.  Les  pro^ 
»  durions  de  fon  efprit  n' étoient  pas  moins  fur- 
»  prenantes  que  celles  de  fa  main  ;  elle  récitoit 
s>  des  vers  pleins  de  délicateife  &  d'agrément ,, 


(i)  Traité  des  Affedions  vaporeuses.  Tom=  I. 
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»  quoiqu'ils  fuflent  fes  premiers  nés.  Quand  le 
»  bon  fens  lui  revenoit ,  elle  oublioit  tout  ce 
»  qu'elle  avoit  dit  ou  fait  ;  elle  étoit  hors  d'ëtat 
»  de  faire  un  feul  vers,  quoique  dans  Taccès  elle 
»  en  fît  des  milliers  ».  Cette  obfervation  vient  à 
l'appui  de  l'opinion  de  Platon,  qui  croyoit  qu'on 
ne  pouvoitêtre  Poète  avec  raifon  faine,  (i)  Quan- 
diîi  quis  mente  valet  ^  neque  dare  Oracula  quif- 
quam  poteft ,  neque  fingere  carmina  ,  non  enim 
arte  fed  dïvina  hi  hœc  dïcunu  Cicéron  l'avoit 
auiîi  adoptée  :  Nemo  bonus  Poeta  (^2)  fine  ïnjlam^ 
madone  animorum  exijîere  potejl  ^  &  fine  quo dam 
afflatu  furoris,  Aufîi  les  anciens  appelloient-ils 
renthoufîafme  Animus  Entheon ,  les  Poëmes  qui 
en  étoient  le  fruit ,  Carmina ,  ou  Enchantemens , 
&  le  Poète  lui-même ,  Vates ,  comme  s'il  eût  lu 
lui-même  dans  les  décrets  de  la  Divinité. 

Plus  jufles  appréciateurs  des  effets  des  caufes 
naturelles ,  les  anciens  Médecins  ne  virent  dans 
l'enthoufiafme  que  l'effet  de  l'intempérie  chaude 
du  cerveau  qui ,  félon  eux  ,  étoit  un  vifceré  ha- 

(i)  In  lone. 

(2)  Di  OraîQiç,  Lib,  2^  n.  64, 
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Lituellement  froid  ;  c'ëtoiNla  leur  intempéries  ca-^ 
lida  cèrebri  fub  quâ  nafcehantur  Poetœ ,  melanco-^ 
lici ,  &c,  A  la  froideur  près  du  cerveau  ,  leur 
théorie  efl:  vraie ,  &  elle  fe  confirme  par  la  na- 
ture même  des  caufes  phyfîques  qui  produifent 
ou  augmentent  en  nous  la  difpofition  à  l'enthou- 
fiafme.  Tels  font  l'abus  des  àlimens  chauds ,  des 
BoifTons  fpiritueufes ,  les  méditations  prolongées  ^ 
les  veilles  exceflives ,  les  paffions  fortes ,  la  cha- 
leur du  climat ,  de  la  faifon ,  &c.  tout  ce  qui 
peut  amener  enfin  le  defîèchement  5  la  tenfion^ 
&  la  plus  grande  vibralité  des  fibres  médullaires.- 
Si  l'on  doutoit  que  Tirritâtion  de  la  moelle  céré- 
brale pût  imprimer  une  telle  énergie  aux  facultés 
de  i'ame ,  il  ne  faudroit,  pour  en  être  convaincu  ^ 
que  parcourir  les  Obfervateurs.  On  lit  dans  Lorry  j 
qu'une  Dame  hiftérique ,  au  milieu  des  douleurs 
violentes  qui  la  tourmenteient ,  raifonnoit  fur  les 
inatieres  les  plus  àbftraites^  avec  une  clarté ,  une 
éloquence  merveilleufe  :  il  eut  plus  d'une  fois  oc- 
cafion  de  l'entendre  ,  &  en  fut  étonné  ;  quand 
l'orage  étoit  appaifé ,  elle  n'avoit  pas  la  plus  foible 
idée  des  fujets  qu'elle  venoit  de  traiter.  Simplex 
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érat  &  nil  aUi  meditans  (i).  Le  même  Auteur  dit 
avoir  vu  un  homme  qui  ^  pendam  les  accès  d'une 
£èvre  tierce ,  rëcitoit  des  chams  entiers  de  Vir- 
gile, dont  auparavant  il  ne  pouvoir  fe  rappeller 
un  feul  vers.  Olaîis  Borrichius  (2)  raconte  qu'un 
jeune  homme  d  un  efprit  lourd,  &  qui  n'avoit  pu 
profiter  des  dofles  leçons  de  fon  Précepteur ,  fut 
attaqué  d  une  fièvre  maligne  :  le  troifieme  jour  ^ 
fans  aucune  apparence  de  délire ,  il  raifonnoit  fur 
le  mépris  de  la  mort ,  fur  le  néant  des  chofes  hu- 
maines ,  avec  une  éloquence  qu'admiroit  le  Pré- 
cepteur ,  quoique  nourri  de  la  ledure  de  Seneque. 
Ces  obfervations  prouvent  que  non  feulement  les 
grands  efforts  de  l'imagination ,  mais  même  ceux 
du  raifonnement  &  de  la  mémoire ,'  ne  fe  font 
pas  fans  que  le  cerveau  foit  dans  un  état  de  fièvre , 
ou  au  moins  dans  un  état  de  phlogofe  qui  n'an- 
nonce pas  que  la  circulation  du  fang  y  foit  plus 
rapide,  quoiqu'elle  puiffe  l'être  dans  certains  cas , 

(i)    De  Melancolia,  Tom.  I.  On  trouve  une  obfervation  fem- 
blable  dans  Jourdain  Guibelet,  Examen  de  l'Examen  des  Efpnts^ 

chap.  20. 
(2)  BarthoUnîj  Acîa  hafnienjïa*  Tom,  5,  pag,  163, 
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mais  qui  annonce  que  l'adion  organique  eft  aug* 
mentëe ,  comme  elle  le  feroit  après  les  commo- 
tions de  l'ele^lricitë. 

Cette  Phlogofe  du  cerveau  qui ,  quand  elle  eft 
foible,  ne  fert  qu'à  favorifer  les  infpirations  de 
renthoufiafme ,  à  repreTenter  l'objet  qu'on  veut 
peindre  avec  des  traits  diftincfls ,  à  l'entourer  d'une 
lumière  vive  qui  puiiTe  fe  réfléchir  au-dehors  , 
s'allume  quelquefois  d'une  manière  effrayante  ^  & 
produit  alors  des  fymptômes  extraordinaires ,  fur^ 
tout  chez  les  hommes  mélancholiques  qui  fe  font 
longtems  occupés  d'objets  religieux.  Ceil  cette 
exaltation  de  l'ame ,  ou  plutôt  cette  irritation  du 
cerveau ,  que  les  Grecs  appelloient  Extajîs. 

Qu'on  fe  rappelle  que  la  mafîe  cérébrale  jouit 
de  la  plus  grande  adivité.  Dans  l'état  naturel  ^ 
elle  en  communique  une  partie  aux  fens ,  pour 
qu'ils  puiiTent  recevoir  les  impreffions  des  objets  ; 
mais  elle  conferve  la  faculté  d'attirer  à  elle ,  &  de 
reprendre  les  forces  qu'elle  leur  a  prêtées.  Elle  a 
de  plus  le  pouvoir  de  concentrer  en  elle  prefque 
toute  l'aélion  nerveufe  néceffaire  aux  autres  orga- 
nes ^  même  aux  poulmons  Ôt  au  cœur,  quoique 

leur 


SUR   LA   Sensibilité.      305 
leur  adion  foit  efTentielle  à  la  vie  ;  &  dans  l'ex- 
tafe  elle  exerce  toutes  fes  facultés.  Auflî  rëpuife- 
ment  de  la  région  praecordiale  eft-il  fenfîble  tant 
qu'elle  dure,  les  mouvemens  du  cœur  font  affoi- 
blis,  la  refpiration  eft  lente ,  laborieufe.  Dans  cet 
état  d  anëantiffement  apparent ,  la  vie  qui  eft  prefque 
nulle  dans  fes  principaux  foyers ,  eft  la  plus  grande 
pofîible  dans   k  cerveau.  L'imagination   exaltée 
n'offre  à  Famé  que  des  images  extraordinaires  ; 
elle  réveille  avec  force  les  fenfations  dont  on  s'eft 
longtemps  &  profondément  occupé,  Ainfi  îorfque 
des  fanatiques  attachés  fans  relâche  à  des  idées 
religieufes ,  fe  font  fréquemment  élevés  en  efprit 
vers  le  Trône  éternel ,  il  fe  peut  qu'alors  dans  le 
délire  extatique ,  l'image  de  Dieu  s'imprime  dans 
leur  tête  •  ils  croiront  le  voir ,  l'entendre ,  rece* 
voir  fes  ordres  facrés  ;  ils  auront  des  viiions ,  des 
révélations,  ils  liront  dans  l'avenir,  &  leur  accès 
ne  fe  terminera  que  par  des  convulfions ,  dont  on 
jugera  l'origine  facrée ,  ou  par  une  foiblefTe ,  une 
atonie,  une  imbécillité,  qui  paroîtront  plus  furna- 
îurelles  encore. 

L'extafe  a  beaucoup  de  rapports  avec  là  cata- 
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lepfîe  :  dans  ces  deux  états ,  le  repos  du  corps  eft 
abfolu,  le  fomnieil  des  fens  profond  ,  &  l'agita- 
tion du  cer\eau  exceffive.  Mais  dans  la  caîalepfîe, 
le  corps  prend  &  conferve  toutes  les  pofitions 
qu'on  lui  donne  ;  ce  qui  n'arrive  pas  dans  Textafe. 
Les  facultés  de  l'ame  paroifTent  aulîi  plus  anéan- 
ties dans  la  première  de  ces  deux  maladies }  du 
moins  quand  on  fe  réveille  on  n'a  aucun  fouvenir 
de  ce  qvxon  a  éprouve;  on  retrouve  même  Tordre 
de  fes  idées  tel  qu'il  étoit  auparavant;  on  fuit  la 
converfation  commencée  ,  comme  fi  elle  n'avoit 
pas  été  interrompue  :  ce  qui  femble  indiquer  que 
l'adion  de  l'ame  a  été    entièrement  fufpendue. 
Dans  Textafe ,  au  contraire ,  on  conferve  la  mé- 
moire des  fanges  nés  dans  le  cerveau  :  comme 
leur  empreinte  a  été  forte ,  elle  ne  s'efface  pas  ; 
&  comme  leur  fuccefîion  efi  rapide  ,  en  mefurant 
la  durée  de  l'accès  par  cette  rapidité,  l'illuminé 
peut  croire  qu'il  a  été  long,  quoiqu'ordinairement 
il  dure  peu.  C'efl-là  fans  doute  la  fource  des  contes 
qu'on  a  faits  fur  les  longues  extafes  des  contempla- 
tifs. On  voit  encore  dans  l'Inde  des  Faquirs  qui  fe 
.procurent  des  extafes  artificielles,  en  comprimant 


svti  LA  Sensibilité.  307 
fortement  leurs  yeux ,  ou  en  les  fixant  longtemps 
fur  le  même  objet  :  lorfqu'au  bout  de  quelques 
heures  de  profondes  rêveries  ils  voyent  leur  nez 
entouré  d  une  flamme  bleue, on  peut  leur  couper 
ou  leur  brûler  les  chairs,  fans  exciter  en  eux  la 
moindre  fenfation» 

Ces  fcènes  etoient  même  devenues  une  maladie 
ëpidémique  à  Paris  (  i  )  au  commencement  du 
fiécle.  La  contagion  avoit  gagné  le  peuple  de  tous 
les  rangs;  les  femmes  même  acquéroient  afî'ez  de 
force  pour  s'expofer  k  tous  les  tranfports  convul- 
fifs.  Onrecevoit,  fans  jetter  le  moindre  cri,  des 
coups  de  bûches  fur  la  poitrine  ;  on  fe  faifoit  appli- 
quer des  couronnes  d'épine  fur  la  tête,  percer  les 

flancs  d'un  coup  d'épée  ,  &c.  Les  initiés  appelloient 

*-  ■„, ,  ,  _ 

(i)  Soit  que  la  vue  d'un  homme  tourmenté  de  convuliïons  im^ 
prime  au  principe  vital  une.  idée  morbifique  femblable  à  fa  caule 
comme  Ta  voulu  Vanhelmont  (  de  Ideis  morbojîs  ) ,  foit  qu'elle  af- 
fecte le  cerveau  de  toute  autre  manière,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
que  l'imagination  a  le  pouvoir  de  créer  dans  le  corps  du  fpeftateur 
la  même  maladie  que  celle  dont  il  eft  témoin.  Baglivi  (  Praxis  me- 
dlca.  Cap.  14,  ff.  Il)  parle  d'un  jeune  homme  de  la Dalmatie ,  qui, 
en  regardant  un  épileptique  dans  fon  aceès,  le  devint  lui-même. 
Boerhaave  ,  (  Impetnm  faciens ,  fF,  406  )  rapporte  robfervation. 
plus  frappante  encore  de  la  maladie  convulfive  qui  attaqua  fucceffi- 

Vij 
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ces  tortures,  dufecours ^  Ôc  le  croira- t-on?  Ce  mot 
qui  femble  d'abord  fî  dérifoire ,  n'exprimoit  pour- 
tant qu'un  effet  réel.  Qu'on  juge  a  quel  point  la 
fenfibjlite  extérieure  ëtoit  affoiblie ,  puifqu'il  faî- 
loit  qu'on  fût  dëcliirë  pour  qu'on  fût  ëmu  :  car 
on  auroit  tort  de  penfer  que  les  fanatiques  qui 
s'expofoient  à  ces  maux  apparens ,  éprouvafTent 
réellement  de  vives  douleurs  :  le  fentiment  ëtoit 
tellement  éteint  dans  les  organes  fournis  aux 
épreuves  par  l'effet  de  l'exaltation  de  l'imagina- 
tion j  que  les  ébranlemens  les  plus  violens  ,  les 
coups ,  les  piqûres ,  ëtoient  nëceffaires  pour  rani- 
mer l'adivitë  des  liqueurs  arrêtëes  dans  le  tifîu 
cellulaire ,  &  ne  rëveilloient  dans  les  fibres  qu'un 
fentiment  obfcur  ,  affez  modère  pour  ne  donner 

vement  tous  les  enfans  de  Thôpital  d'Harlem ,  &  qu'ils  contraftèrent 
tous  en  voyant  leurs  camarades  dans  l'accès  :  on  employa  vainement 
toutes  fortes  de  remèdes.  Enfin  on  appeîla  de  Leyde  Boerhaave  , 
qui  parvint  à  les  guérir  en  menaçant  de  faire  appliquer  un  fer  chaud 
fur  le  bras  du  premier  qui  auroit  fon  accès.  Cette  menace,  jointe 
aux  préparatifs  qu'on  fit  pour  l'exécuter ,  les  frappa  tellement  de 
terreur ,  que  les  accès  étoient  fupprimés  par  la  force  de  la  crainte 
au  moment  qu'ils  commençoient ,  &  que  bientôt  ils  furent  tous 
guéris.  Voyez  auflî  les  Aàes  des  Curieux  de  la  I^ature,  année  173  o? 
^ithf  Maladiç  des  nerfs  ^  tom.  2  >  . 
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que  des  fenfations  de  plaifir.  Auiîi  je  ne  doute 
nullement  que  dans  les  plus  terribles  fecoufTes ,  les 
convulfionnaires  n'eprouvaifent  une  volupté  fe- 
crette  femblable  à  celle  que  goûtoit  l'homme  dont 
parle  Lorry,  qui,  tourmente  de  violentes  déman- 
geaifons  a  la  peau ,  éprouvoit  un  plaiiîr  vif  a  fe 
déchirer.  Velicias  ex  dolore  petebat*  » .  (  i  )  imo 
&  ahfit  a  phïficïs  aurïbus  fcandalum  ^  fcio  non  de-- 
fuï[fe  muUeres  quœ  fajjœ.  fuerint  non  immunes  a 
deliciis  fuijfe  qui  adeo  a  naturà  averfantur  parviLS 
dolores. 

Les  Médecins  qui  refufoient  à  Fenthoufiafme 
un  caradère  divin  ,  l'attribuoient  a  l'extafe ,  qui 
n'eft  cependant  que  la  même  maladie  parvenue  a 
un  plus  grand  degré.  On.  auroit  d'autant  plus  droit 
de  s'étonner  de  cette  erreur ,  qu'ils  vivoient  pour 
la  plupart  dans  ces  régions  fortunées  de  l'Orient, 
où  la  chaleur  du  climat,  la  beauté  d'un  ciel  tou- 
jour  pur ,  le  fpedacle  d'une  nature  riche  &  ani^ 
mée ,  portoient  la  fenfibilité  au  plus  haut  degré 
d'énergie  ^  où  le  goût  des  voluptés  irritant  fan3 

(i)  Z?e  Melancholia.  Tom.  i ,  pag.  1^2, 

V  iij 
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cei^Q  des  fibres  épanouies  par  les  feux  du  foleiî , 
les  difpofoit  facilement  à  tous  les  ëbranlemens 
convulfifs.  Mais,  d'un  autre  côte  ,  il  faut  obferver 
que  la  religion  qu'ils  fuivoient  les  accoutumoient  à 
adorer  une  foule  de  Dieux  fubalternes  qui  commu- 
niquoient  avec  les  hommes ,  &  partageoient  toutes 
leurs  foibleiTes  Perfuades  que  la  Divinité  s'abaifToit 
jufqu'à  l'homme  ,  il  n'eft  pas  e'tonnant  qu'ils  cruf- 
fent  que  l'homme  pouvoît  à  fon  tour  s'ëlever  juf- 
qu'à elle ,  &  que  tous  ceux  qui  éprouvoient  des 
maladies  extraordinaires  qd  tenoient  de  la  de'- 
nience ,  étoient  fes  organes.  Les  Prêtres  contri- 
buoient  eux-mêmes  à  fortifier  un  préjugé  qui,  en 
multipliant  les  offrandes ,  étendoit  aufîi  leur  pou- 
voir, Ils  ne  rendoient  leurs  oracles  qu'au  milieu 
des  plus  effrayantes  convulfions.  A  la  vue  de  cet 
appareil  menaçant  le  peuple  fe  proflernoit ,  ado- 
roit  l'influence  divine ,  &  le  criminel  inquiet ,  que 
le  remords  amenoit  au  temple  pour  confulter  k 
Juftice  Célefle ,  effrayé  du  feul  afpeél:  de  l'Inter- 
prète ,  croyoit  d'avance  a  la  réponfe  des  Dieux. 

Voilà  les  principaux  effets  qui  fuivent  l'irritation 
de  h  fenfîbilité  du  cerveau.  Il  n'efl  pas  auffi  aifé 
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d'analyfer  ceux  qui  fuivent  fa  dépravation  ;  on  eft 
pourtant  afTuré  qu'elle  eft  dépravée  &  non  pas 
irritée  toutes  les  fois  que  des  chagrins  longtemps 
dévorés ,  de  vives  terreurs ,  des  paiïïons  combat- 
tues ,  Tabus  des  voluptés  fenfuelles  ,  l'excès  de 
l'étude  ,  ont  imprimé  aux  fibres  médullaires  un 
mouvement  inégal ,  qui  fe  continue ,  lors  même 
que  fa  caufe  eft  effacée.  Les  fibres  ne  font  plus 
montées  au-delà  de  leur  ton;  mais  elles  ne  forment 
entre  elles  aucune  confonnance  ;  les  ébranlemens 
les  plus  étrangers  fe  réveillent  à-la-fois ,  &  il  en 
naît  des  combinaifons  abfurdes  que  la  raifon  n'eft 
plus  maitrefTe  de  réprimer.  Le  cerveau  eft,  dans 
cet  état,  comparable  à  un  inftrument  défaccordé^ 
dont  les  fbns  n'ont  plus  entre  eux  de  proportion 
harmonique  ;  ce  n'eft  plus  par  Fexcès ,  mais  par 
la  continuité  de  fon  aélion  que  l'imagination  pèche; 
elle  ne  repréfente  plus  les  objets  fous  un  point  de 
vue  exagéré ,  mais  elle  le  revêt  de  fauffes  couleurs. 
Le  délire  qui  naît  de  cette  adion  dépravée  eft 
celui  qu'on  appelle  mélancholique  ;  il  devient  ma^ 
nïaque  quand  de  nouvelles  circonftances,  en  chan- 
geant l'état  de  la  fenfibilité,  fervent  en  même 

Viv 
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temps  à  accroître  la  force  tonique  des  fibres  miif- 

culaires. 

C'eft  ramener  la  théorie  du  délire  mélancliolique 
a  une  idée  fimple,  que  de  fuppofer  que  lorfque 
l'imagination  efl  dépravée  ,  Taélion  du  cerveau 
lutte  contre  l'adion  des  fens;  que  l'ame  entraî- 
née ainfi  en  fens  contraire  par  deux  puiiTances  op- 
pofées,  mais  inégales  en  force,  s'attache  à  l'erreur 
fî  le  fens  intérieur,  en  lui  offrant  toujours  la  même 
image  ,  la  lui  préfente  toujours  avec  un  certain 
degré  d'adivité.  Cette  idée  eft  propre  a  nous  faire 
mieux  comprendre  l'effet  des  caufes  phyfiques  ou 
morales ,  qui  difpofent  à  la  mélancholie  ;  ce  font 
ou  des  études  longues  &  pénibles  qui,  en  attirant 
toutes  les  forces  vers  la  tête ,  troublent  l'harmonie 
de  fes  fenfations.  Telle  ëtoit  la  caufe  qui  dérangea 
le  cerveau  d'Huygens  y  de  Svammerdamm  ,  de 
Jurieu ,  de  Pafcal,  &c.  ou  des  plaifirs  dont  on  a 
abufé  qui ,  en  hébêtant  l'aélion  des  fens ,  déna-» 
turent  le  rapport  de  force  qu'il  doit  y  avoir  entre 
eux  &  leur  principe ,  ou  une  trifleffe  invétérée 
qui  tient  le  cerveau  &  le  diaphragme  dans  un 
état  continuel  de  tenfion.  Aufïi  les  remèdes  n'ont-- 
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ils  un  fuccès  heureux  qu'autant  qu'ils  font  de  na- 
ture à  rétablir  l'équilibre  entre  le  cerveau  &  les 
fens ,  en  augmentant  ,  foit  la  force ,  fbit  la  fré- 
quence des  imprefîions  extérieures.  C'eil-là  le  prin- 
cipe de  Futilité  qu'on  retire  des  longs  voyages ,  qui , 
en  procurant  des  diftraélions  variées,  affoiblifîent 
l'image  enracinée  dans  le  fens  intime  y  &  fur-tout 
dans  la  mélancholie  humorale  des  voyages  fur 
mer,  qui  joignent  à  ce  bon  effet  celui  de  donner 
une  forte  fecouffe  à  tout  le  fyftême  des  humeurs , 
ôc  de  diflribuer  dans  tous  les  vifcères  avec  plus 
d'égalité  l'adion  nerveufe ,  qui  fe  concentreroit 
dans  un  feul. 

Lorfque  la  dépravation  de  la  fenfibilité  de  la 
moelle  cérébrale  efl:  portée  à  fon  plus  haut  degré, 
l'imagination  ne  fe  contente  plus  de  balancer  la 
perception  des  fens,  elle  les  dénature  ou  les  anéan- 
tit. L'impreffion  des  objets  extérieurs  ne  va  pas 
jufqu'au  cerveau ,  ou  elle  y  efl  û  foible  qu'elle  efl 
bientôt  effacée  :  les  y&ux  font  ouverts  &  ne  voient 
point ,  l'oreille  n'efl  pas  frappée  des  vibrations  de 
l'air  ;  ou ,  ce  qui  efl  bien  plus  inexplicable ,  les 
yeux  ne  voient  qu'un  feul  objet  :  l'oreille  ne  dif- 
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tingue  qu'une  feule  erpèce  de  fons.  M.  Lorry  ra- 
corjte(i) qu'une  fille, âgée  de  dix  ans,  d'une  conlîi- 
tution  foible,  ëprouvoit  chaque  jour  des  convul- 
fions  qui  duroient  plufieurs  heures.    Pendant  ce 
temps  elle  ne  voyoit  ,  n'entendoit  &  ne  fentoit 
rien  ;  mais  elle  parloit  beaucoup ,  &  fur  des  ob- 
jets fort  au-deiTus  de  fon  âge.  Durant  cet  orage  , 
fa  mère  ëtoit  occupée  à  lui  comprimer  le  front , 
ce  qui  foulageoit  fes  douleurs  ;  fi  elle  cefToit  un 
moment  5  les  convulfions  reprenoient  l'enfant ,  qui 
interrompoit  fon  difcours  pour  faire  de  vifs  repro- 
ches à  fa  mère.  Si  dans  l'abfence  de  la  mère,  une 
autre  femme  effayoit  de  remplir  fa  fonction ,  Yen- 
fant  s'appercevoit  de  la  différence ,  &  retomboit 
dans  les  convuHîons, 

Une  jeune  femme,  dit  le  même  Auteur,  in- 
téreffante  par  fon  efprit  &  par  fes  grâces ,  avoiî 
longtemps  fouffert  de  l'irrégularité  du  flux  menf« 
truel  5  dont  la  première  éruption  avoit  été  diffi- 
cile &  tardive.  A  la  fuite  d'autres  fymptômes , 
elle  tomba  malade  dans  un  délire  aufîi  irrégulier 
dans  fes  retours  que  dans  fon  objet.  Au  milieu 
d'un  cercle  d'amis ,  elle  n'en  voyoit  qu'un  feul , 

(i)  DeMclancholia^  tom.  i. 
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n'entendoit  que  lui,  obfervoit  fes  moindres  gefles , 
faifoit  des  rëponfes  ingënieufes  à  toutes  fes  quef- 
tions,  fans  que  durant  cette  converfation  les  au- 
tres amis  qui  l'entouroient  fuifent  apperçus  d'elle. 
Chaque  fois  que  fon  délire  la  reprenoit ,  un  nou- 
vel objet  frapoit  fes  fens ,  mais  elle  n'en  voyoit 
jamais  qu'un  à-la- fois. 

li  y  a,  comme  on  voit,  dans  la  dépravation  dç 
la  fenfibilitë  &  dans  le  délire  mëlancholique  qui 
en  eft  TefFet ,  des  bizarreries  dont  il  n'efl:  pas  aifé 
de  rendre  raifon.  Quelle  ëtoit ,  par  exemple  ,  la 
confliiution  du  cQrytd.\x  diathefis  fenforii  dans  cette 
famille  dont  le  père  &  tous  les  enfans  fe  tuèrent 
lorfqu'ils  furent  parvenus  à  l'âge  de  trente-deux 
ans?  Conçoit-on  encore  quelle  eft  cette  difpofition. 
vicieufe  des  fibres  du  fenfarium ,  qui  fe  développe 
d'une  manière  ëpidëmique  ,  lorfque  les  qualités 
de  Fair  ëtant  altërëes ,  il  en  rëfulte  un  nouvel 
ordre  de  mouvemens.  On  a  pourtant  remarque  (i) 
qu'en  Angleterre  ,  ou  le  climat ,  la  conftitution 
du  Gouvernement  &.  les  mœurs  difpofent  aux  af- 
feélions  hippochondriaques ,  lorfque  le  vent  da 

(?)  Robert  j  Traité  des  principaux  objets  de  Me vieciiie. 
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nord  foufîle ,  il  y  a  beaucoup  de  fuicides ,  &  oîî 
Fappelle  par  cette  raifon  Le  vent  des  penàus.  Ce 
vent  eft  très-froid ,  il  refferre  Fcrgane  extérieur  , 
.fait  refouler  les  humeurs  &  les  ofcillations  vers 
les  entrailles  déjà  gênées ,  &  en  augmente  l'em- 
barras ;  le  centre  phrénique  qui  en  reçoit  un  ac- 
croiflement  de  force ,  réfléchit  le  fpafme  dont  il 
eft  atteint  vers  le  cerveau,  dont  il  trouble  l'orga- 
nifation.  On  fe  fent  alors  dans  un  ëtat  de  mal-aife, 
d'inquiétude ,  qui  augmente  le  dégoût  de  la  vie. 
Pathemata  quœ  hippocondriacos  tam  graviter  exer- 
cere f oient  .^forti  frigore  inyalefcunt  quia  afpafmo-' 
dicâ  partium  flriàurà  proveniunt ,  dit  Hoffmann. 
La  mélancholie  fe  change  fouvent  en  manie; 
&  alors  non  feulement  la  fenfîbilité  du  cer- 
veau eft  dépravée ,  mais  même  celle  du  corps 
entier  ;  les  fens  ne  font  plus  affectés  par  les  corps 
lumineux ,  odorans  ou  fonores  ;  ils  ne  renvoient 
au  cerveau  que  les  imprefEons  qu'ils  reçoivent  de 
lui.  L'eftomach  eft  infenfîble  à  l'aiguillûn  de  la 
faim  ;  le  froid  le  plus  rigoureux  n'ébranle  pas  les 
houppes  nerveufes  qui  tapiffent  la  peau  ;  tout  le 
fyftême  des  nerfs  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  devenu 
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calleux.  On  a  vu  des  maniaques  refter  des  années 
entières  nuds ,  expofes  aux  ardeurs  du  foleil ,  ou 
aux  plus  fortes  rigueurs  des  gelées. 

Autant  dans  la  manie  la  fenfibilite  décroît ,  au- 
tant le  robur  phlficum  augmente.  La  force  du  corps 
paroît  s'accroître  par  la  foiblefîe  de  lefprit  ;  la 
fëcherefTe  de  la  maffe  cérébrale  femble  fe  com- 
muniquer aux  fibres  mufculaires ,  &  doubler  leurs 
forces  toniques.  Qu'on  fe  rappelle  l'expérience  de 
Schtighting ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  Cha- 
pitre précédent.  Dans  les  convulfions  de  l'animal 
le  cerveau  preflbit  fon  doigt  avec  une  fort^  de 
palpitation.  Or  on  fait  que  dans  les  convulfîons  j 
Taélion  des  fibres  efl:  augmentée  ;  6c  il  y  a  appa- 
rence que  le  principe  de  cette  augmentation  vient 
du  fpafme  qui  agite  le  centre  des  nerfs.  Ce  fpafme 
devenu  habituel  dans  la  manie ,  quoique  plus  foible, 
opère  fans  doute  le  defTéchement  du  cerveau,  la 
dureté,  la  callofité  de  fes  membranes,  qu'on  a  re- 
marquées à  l'ouverture  des  cadavres  des  maniaques. 
II  faut  aufîî ,  pour  comprendre  la  force  des  fous , 
qui  va  quelquefois  jufqu  a  rompre  leurs  liens,  avoir 
égard  à  la  ten/ion  du  centre  phrénique  ,  qui  retient 


3i8  Recherches 

toute  l'adion  du  tifTu  extérieur,  &l  eft  en  état  dé 
fuffire  aux  efforts  violens  des  mufcles.  Cette  ten- 
ûon  confiante  du  diaphragme  eft  fans  doute  la  caufe 
de  rinfomnie  qui  tourmente  les  maniaques  :  on  en 
a  vu  qui  ont  paffé  plufîeurs  années  fans  dormir  ; 
leur  cerveau  eft  d'ailleurs  toujours  occupé  des 
mêmes  images,  ce  qui  éloigne  le  fommeil.  L'af- 
foibliiTement  de  la  fenfibilité  du  cerveau  efl  le 
dernier  de  fes  vices  •  il  fuccede  en  général  aux 
deux  autres ,  à  moins  que  dès  la  naiflance  même 
cet  organe  ne  foit  fans  action.  Il  efl:  le  plus  diffi- 
cile à  guérir ,  par  la  raifon  que  dans  toutes  les 
maladies,  une  foiblefTe  radicale  eft  le  fymptôme 
îe  plus  fâcheux  ;  la  privation  du  fentiment ,  qui 
en  eft  le  premier  effet  ^  amène  à  la  fuite  la  pri- 
vation de  la  penfée.  Quelquefois  cette  ftupeur  de. 
Fefprit  eft  durable  ,  quelquefois  elle  fe  diffipe  par 
les  feules  forces  de  la  nature  ,  comme  Ta  vu 
Zimniermann  (i)  dans  un  jeune  Gentilhomme, 
que  l'étude  de  la  méîaphyiîque  avoit  conduit  aux 
portes  du  tombeau. 

L'imbécillité  eft  rarement  Faélion  des  pafîions 

(i)  Traité  de  i'E.ipsrieuce  en  P^Iedecin?. 


SUR  LA  Sensibilité.  319 
fortes  qui  augmentent  le  reflbrt  des  organes  en 
imprimant  des  mouvemens  brufques  &,  variés  au 
principe  qui  les  fait  mouvoir ,  &  qui  d'ailleurs 
inégales  dans  leurs  defirs  comme  dans  leur  ac- 
tion ,  ne  laifTent  pas  longtemps  les  fibres  dans 
l'état  de  fpafme  qui  épuife  leurs  forces  ;  elle  efl 
plus  communément  le  fruit  des  longues  études  & 
le  trifte  partage  des  hommes  qui  ont  eu  le  plus 
de  génie.  Les  gens  de  Lettres  font  punis  ^  comme 
l'a  dit  ingénieufement  Tiflbt  (i),  par  la  partie  qui 
a  péché;  les  fibres  de  leur  cerveau  trop  longtemps 
irritées ,  perdent  enfin  le  pouvoir  de  l'être  :  elles 
ne  peuvent  plus  être  tendues  ni  contractées  ;  la 
moelle  cérébrale ,  ufée  par  les  veilles ,  par  les 
méditations ,  s'affaiiTe  tout- à-coup  ;  elle  devient 
incapable  de  Téreéliou  néceffaire  aux  efforts  de 
l'efprit  :  la  mémoire  s'affoiblit  la  première;  toutes 
les  idées  acquifes  s'effacent ,  &  l'homme  de  génie 
de  fon  vivant  même,  laiffe  un  nom  célèbre  dont  il 
ignore  l'éclat. 

Tels  font  les  dangers  qui  fuivent  l'amour  des 

(  I  )  Voyei  fon  excellence  DifTertation  fujc  la  Santé  des  gens  de 
Lettres. 
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Lettres  6c  les  profefîions  dont  il  fait  la  bafe ,  & 
nialheureufement  plus  on  a  de  talens ,  plus  on  y 
eft  expofë.  Milton  ëtoit  ftupide  depuis  Te'quinoxe 
de  Mars  jufqu'à  celui  de  Septembre  :  l'hiver  lui 
rendoit  fes  facultés  morales.  Après  avoir  ainfî  lutté 
quelques  années,  il  devint  aveugle;  ce  fut  le  ré- 
fultat  d'un  effort  critique  du  cerveau.  Un  Profef- 
feur  de  Berne ,  dont  parle  Zimmermann ,  verfé 
dans  la  connoiffance  des  langues  orientales^  homme 
iafatiguable  au  travail ,  tomba  en  enfance  à  la  fleur 
de  fon  âge.  Le  même  Auteur  rapporte  l'hiûoire 
d'un  Eccléfiaftique  Suiffe  qui,  voulant  foutenirîa 
réputation  qu'il  s'étoit  acquife  par  fes  fermons , 
travailla  beaucoup;  mais  à  mefure  qu'il  faifoit  des 
efforts  pour  fortifier  fa  mémoire, elle  s'affoiblifToit. 
bientôt  il  perdit  fes  forces  ;  les  idées  nouvelles  ne 
purent  plus  fe  graver  dans  fa  tête ,  quoiqu'il  con- 
fervât  les  anciennes  :  il  eut  enfin  une  attaque  d'apo- 
plexie qui  le  rendit  paralytique  d'un  côté.  On  le 
tranfporta  aux  bains  de  Baden,  oùil  mourut. TiiTot 
dit  avoir  été  confulté  par  un  Anglois  qui ,  étant  à 
Rome ,  fe  livra  û  fort  à  l'étude  des  Mathémati- 
ques ,  qu  au  bout  de  plufieurs  mois ,  il  ne  put  plus 

fe 
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fe  fervir  de  (on  cerveau ,  pas  même  pour  foutenir 
pendant  quelques  minutes  la  converfation  la  plus 
indifférente. 

On  ne  fe  perfuade  pas  aflez  combien  les  longues 
contentions  d'efprit  font  f  uneftes  :  le  grand  nombre 
de  gens  de  Lettres  fe  fient  à  la  vigueur  d'un  corps 
dont  le  travail  de  la  méditation  mine  infeniîble* 
ment  les  forces,  ou  à  la  vigueur  de  lame,  qu'ils 
croient  prefque  indépendante  de  celle  du  corps. 
Nous  avons  fait  voir  cependant  combien  le  me-* 
chanifme  des  opérations  de  l'entendement  efl:  étroi- 
tement lié  au  méchanifme  de  l'irritation  ,  du  gon- 
flement du  cerveau,  de  l'élévation  du  diaphragme, 
de  la  tenfîon  de  l'eftomach ,  du  foie ,  de  la  grande 
courbure  de  l'inteftin  colon,  &,  de  prefque  tous 
les  organes  épigaflriques.  On  doit  fentir  que  lorfque 
ces  mouvemens  font  longtemps  continués  y  ils  con- 
centrent le  reffort  de  ces  organes  ,  affoibliffent 
néceffairement  leurs  fibres  ,  nuifent  à  la  liberté 
de  leur  jeu ,  d'où  naît  la  langueur  de  toutes  les 
fonélions,  &  fur-tout  la  foibleffe  des  digeflions^ 
les  vices  des  fecrétions ,  de  la  formation  de  la  bile , 
&  tous  les  maux  qui  en  dérivent. 

X 
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La  funefte  invention  des  efprits  animaux  a  con^ 
fondu  toutes  les  idées  fur  le  travail  de  la  tête  :  on 
a  cru  que  dans  ce  travail ,  comme  dans  les  con- 
tfadions  mufculaires ,  ces  efprits  s'épuifoient ,  & 
que  de  cette  caufe  provenoit  la  langueur  des  or- 
ganes &  la  foibleiTe  qu'on  reflent  dans  toute  l'ha- 
bitude du  corps.  Cette  erreur  eft  d'autant  plus 
grave,  quelle  nous  éloigne  du  fecours  le  plus 
falutaire  pour  remédier  aux  maux  qu'entraînent 
les  contentions  d'efprit ,  qui  efl  l'exercice  du  corps. 
Si  en  effet  les  efprits  font  épuifés^  cet  exercice  ne 
fauroit  être  utile ,  puifqu'il  ferviroit  à  affoiblir  da- 
vantage par  une  nouvelle  évaporation.  L'obferva- 
tion  prouve  cependant  que  le  meilleur  moyen  pour 
diiîîper  la  foibleffe  des  membres ,  qui  fuit  leur  inac- 
tion durant  les  travaux  de  l'efprit  ,  c'eft  de  les 
exercer.  M.  Robert  raconte,  qu'un  homme  âgé  de 
trente  ans ,  plein  de  fagacité ,  &  doué  d'une  ima- 
gination vive,  fe  livroit  avec  ardeur  au  travail; 
bientôt  après  il  lui  prenoit  un  tremblement  de  tous 
les  membres,  Se  il  fe  fentoit  dans  une  très-grande 
foiblefle  :  ce  qui  lui  réuffiifoit  le  mieux  pour  fortir 
de  cet  état  d'anéantiflement ,  c'étoit  une  promenade 
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longue  &  forcée  :  quoiqu  il  la  fît  immédiatement 
après  fon  travail ,  il  n'en  ëtoit  pas  moins  afluré 
de  recouvrer  toutes  fes  forces.  Cette  obfervation 
prouve  bien  que  leffet  du  travail  de  la  tête  n'eft 
pas  de  procurer  un  ëpuifement  réel ,  mais  feule- 
ment de  diriger  toute  l'aélion  du  corps  vers  un 
même  foyer ,  qui  la  retient  au  lieu  de  la  réfléchir  j 
qui  en  prive  ainfî  les  autres  parties ,  &  produit 
une  véritable  foiblelTe ,  non  d'épuifement  ^  mais 
de  concentration  ;  ce  qu'il  faut  bien  diftinguer , 
car  quoique  TefFet  immédiat  qui  réfulte  de  toute 
foiblefle  foit  l'inaptitude  au  mouvement ,  on  peut 
bien  plti^  aifément  remédier  à  celle  qui  provient 
de  ce  que  les  fibres  étant  trop  tendues,  leur  reffort 
eft  concentré ,  &  leur  mouvement  n'eft  pas  libre.. 
Cette  confidération  doit  nous  faire  éviter  de 
mêler  l'aélion  de  la  tête  à  celle  de  l'eftomach, 
&  vice  versa  y   parce  que  les  forces  fe  croifant , 
il  en  réfulteroit  qu'aucun  des  deux  organes  n'en 
auroit  aflez  pour  s'acquitter  de  fes  fondions.  Au 
défaut  du  mouvement  extérieur ,  on  ufe  quelque- 
fois d'épitlîèmes ,  appliqués  fur  la  région  de  l'efto- 
mach ,  pour  la  fortifier  &  remédier  aux  fuites 

Xij 
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du  fpafme  qu'elle  éprouve.  Ariftote  portoit  tou-* 
jours  fur  cette  région  une  veffie  pleine  d'huiles 
aromatiques  &  fortifiantes. 

Les  longues  irritations  du  cerveau  n'amènent 
pas  toujours  cet  affailTement  prompt  que  fuit  l'im- 
bëeillité  ;  elles  produifent  bien  plus  fouvent  l'apo- 
plexie. On  a  fur  cette  maladie  vraiment  nerveufe 
&  chronique  bien  des  prëjuge's  qu'il  eft  utile  de 
détruire. 

L'apoplexie,  difent  les  Patholo gifles ,  eft  l'effet 
de  la comprefîîon  du  cerveau,  produite  par  l'épan- 
chement  du  fang  ou  des  humeurs  dans  l'intérieur 
du  crâne,  ou  par  l'engorgement  des  vaifTeaux  cé- 
rébraux. Les  caufes  qui  y  donnent  lieu  font  une 
conflitution  fanguine  ou  humorale ,  les  chûtes  5 
les  coups ,  les  bleffures  à  la  tête  ,  Tivreffe  ,  l'étran- 
glement même ,  car  on  dit  que  ceû  d'apoplexie 
que  meurent  les  pendus.  Nous  fommes  bien  éloi- 
gnés de  nous  former  fur  cette  maladie  des  idées 
aufîi  matérielles.  On  fait  que  chaque  organe  efl 
aélif  &fenfîble,  &  que  c'efl  de  fon  aflivité,  de 
fa  fenfibilité  que  lui  viennent  prefque  tous  fes 
maux.   Le  cerveau  n'étant  pas  moins  {enûbls , 
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moins  irritable  ,  doit  être  fiijet  aux  mêmes  alté- 
rations. Le  fpafme  gêne'ral  peut  aboutir  à  ce  vif- 
cère,  comme  dans  la  phtifie  il  aboutit  aux  poul- 
mons ,  avec  cette  différence  que  les  eiTorts  de  la 
nature  vers  les  parties  fupérieures  font  plus  promp- 
tement  funeftes;  Morbi  ad  fupernas  partes  teri" 
dentés  toleratu  difjlcïles ,  dit  M.  de  Bordeu.  Chez 
les  hommes  dont  le  cerveau  eft  fans  ceife  en  aclion^ 
on  fent  que  Firritation  de  cet  organe  doit  appeller 
vers  lui  les  forces  &.  les  humeurs ,  les  j  arrêter , 
nuire  a  la  diiiribution  égale  des  mouveméns  vitaux 
dans  les  autres  parties  ,  &  former  enfin  dans  la 
fubftance  médullaire  un  noyau  qui  s'accroît  par 
les  fréquens  ébranlemens  du  centre  épigaftrique 
qui  réagit  fur  elle  ,  par  le  refoulement  des  hu^ 
meurs  6c  des  ofcillations  fpafmodiques  que  lui  en- 
voient Teftomach  &  les  intefliins  lorfqu'iîs  font 
irrités ,  par  tous  les  excès  dans  les  chofes  non  natu- 
relles ,  par  les  vives  fecouifes  des  pallions  qui ,  en 
agitant  le  centre  phrénique  &.  tout  le  fyRême  ner-- 
veux,  impriment  des  mouveméns  irrégaliers  aux 
organes  épigaftriques ,  &  par  communication  ,  au 
cerveau,  qui  correfpond  fi  étroitement  avec  eux^ 

X  iii 
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enfin  par  les  defirs  tumultueux  de  l'ambition  èi 
de  la  cupidité,  qui  tourmentent  plus  fpécialement 
îa  moelle  cérébrale ,  &  attirent  tout  l'efFort  d'ac- 
tion. Ce  noyau  d'irritation  ainfi  formé  lentement 
&  par  le  concours  de  beaucoup  de  caufes  diffé- 
rentes ,  ftimule  à  la  fin  le  cerveau ,  le  détermine 
à  une  fecoufTe  violente  pour  fe  délivrer  de  cet 
embarras,  a  un  effort  critique ,  qui  y  attire  ,  y  con- 
centre les  forces  extérieures ,  &  caufe  ce  qu'on 
appelle  l'attaque  apopleélique. 

Le  paroxifme  apopledique  fe  prépare  donc  de 
loin;  le  germe  en  eu  fouvent  héréditaire.  Le  cer- 
veau peut  avoir  dès  la  naifTance  une  difpofîtion  à 
cette  maladie ,  ou  il  peut  l'avoir  acquife  par  l'habi- 
tude d'une  irritation  vive  qu'entretiennent  les 
études  confiantes ,  les  pafEons  ,  l'abus  des  volup- 
tés ;  &c.  Dans  ces  deux  cas,  une  caufe  étrangère, 
une  chute ,  un  coup  à  la  tête ,  un  air  trop  froid , 
une  conflitution  aufirale  de  l'air ,  rendent  adive 
cette  difpofîtion  cachée.  Voilà  pourquoi  on  voit 
des  apoplexies  épidémiques  ou  endémiques.  Lancilî 
&  Piquer  ont  obfervé  que  cette  maladie  étoit  plus 
fréquente  vers  le  temps  des  folflices  &  des  équi- 
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jioxes.  M.Fouquetafaitlesmêmesobfervationsfi). 
Pifon  dit  (2)  qu'elle  eft  habituellement  très-fre- 
quente  en  Lorraine  ;  elle  Tell  auffi  à  Florence  & 
à  Bologne,  félon  Foreftus  (j). 

On  eft  d'autant  plus  fonde  à  rapporter  la  caufe 
de  la  vraie  apoplexie  à  l'irritation  lente  de  la  moelle 
cérébrale  ,  &  non  à  l'epanciiement  du  fang  ou 
des  humeurs  dans  le  crâne ,  qui  n'efl:  que  TefFet 
de  l'effort  critique  de  l'organe,  que  cette  caufe fe 
démontre  a  priori  par  les  avant-coureurs  de  cette 
maladie.  Quelques  jours ,  fouvent  même  quelques 
mois  avant  l'attaque ,  on  e'prouve  des  maux  de 
tête  5  des  vertiges  ^  des  tintemens  d'oreille  ,  des 
ëblouiffemens^  des  mouvemens  fpafmodiques  dans 
les  yeux ,  dans  les  mufcles  du  vifage ,  on  voit  des 
étincelles  dans  la  nuit;  on  éprouve  des  flupeurs, 
des  crampes ,  des  tremblemens ,  &  les  facultés 
de  l'ame  fe  reffentent  du  trouble  du  cerveau;  dn 
femble  lire  dans  l'avenir  ,  on  a  des  prefTentimens 
de  fa  mort  prochaine  ,  œgri  feipfos  de  vità  migra-- 

(i)  Recherches  fur  la  qualité  du  climat  de  Montpellier,  Sec. 
(2)  De  Morhis  aferosâ-colluviè  :  ^ti^.  100. 
^3)  Obf,  mçd^  iib.  10  j  obf.  70, 
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turos  pri^fentiunt  ^  futiira  prœfentïbus  denunciant  ^ 
exutoque  fordibus  anïmo  veracïjjiml  vates  quando^ 
que  effLcïuntur.  Tous  ces  fimptomes  précurfeurs 
n'annoncent  ils  pas  une  agitation  fourde  de  la  mafîe 
ce'rebrale ,  qui  fait  eiFort  pour  écarter  des  caufes 
4'enibarras,  &  dont  les  mouvemens  irrëguliers  ne 
fervent  qu  a  en  précipiter  l'action. 

Ces  confidérations,  qui  ont  fait  regarder  l'apople- 
plexie  par  M,  de  Bordeu,  comme  une  maladie  nerva- 
le,  chronique,  &  l'attaque  qui  la  termine  comme  un  e 
fauffe  crife,  font  encore  appuyées  par  fa  termi- 
îiaifon  ordinaire;  car  lors  même  qu'elle  paroît  pren- 
dre une  tournure  favorable,  elle  laiffe  toujours  après 
€^k^  une  hémiplégie  ou  une  paralyfîe  partielle ,  qui 
annonce  qu'une  portion  du  cerveau  a  perdu  fon  ton 
Scfavie.  Elles  expliquent  en  même  temps  pourquoi 
cette  maladie  attaque  principalement  les  perfonnes 
dont  la  tête  a  beaucoup  travaillé,  de  quelque  tem- 
pérament qu'elles  foient  douées.  Les  Grands  qui 
vivent  dans  les  Cours ,  y  font  dévorés  par  les  foins 
rongeurs  de  l'ambition;  les  Savans ,  les  Littéra- 
teurs ,  les  Jurifcottfuîtes ,  éternellement  livrés  aux 
méditations  &  au  pénible  labeur  de  la  penfée  ;  les 
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hommes  qui,  par  ëtat,  font  expofës  (i)  aux  pal- 
fages  brufques  du  plaifir  à  la  crainte ,  ou  de  la 
crainte  à  la  joie;  en  un  mot,  tous  ceux  qui ,  par 
nëceffité ,  ou  par  erreur  de  caractère ,  s'abandon- 
nent fans  mefure  aux  fatigues  de  l'ëtude ,  ou  aux 
foucis  de  la  cupidité,  &  à  tous  les  defirs  efFrënës 
des  paffions  qui  l'ont  pour  bafe  :  voila  pourquoi 
elle  eft  rare  dans  la  jeuneïïe  ,  fréquente  dans  l'âge 
oii  les  irritations  du  cerveau  augmentent  avec  les 
inquiétudes  qu*entraîne  la  vie  civile  ,  &  où  la 
tendance  de  Faélion  vers  le  centre  phrënique  ^  de- 
vient habituelle  ;  voila  pourquoi  elle  exerce  tant 
de  ravages  dans  les  grandes  villes,  où  les  paffions 
fociales  fermentent  avec  fureur  dans  le  cœur  de 
rhomme ,  le  confument  fans  cefle  de  delirs  nou- 
veaux ,  l'enivrent  de  délices ,  ou  le  déchirent  de 
regrets  cuifans. 

L'apoplexie  a  fes  retours  périodiques ,  &  il  eil 
rare  que  fî  une  première  attaque  ne  caufe  pas  la 
mort,  on  ne  fuccombe  à  une  féconde  ou  a.  une 

(  I  )  Le  Dofteur  Mead  a  obfervé  qu'on  vit  beaucoup  d'hommes 
devenir  fous ,  ou  périr  d'apoplexie  dans  ie  temps  d«  fameux  fyxlême 
4c  Law» 
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troifième.  On  a  foiivent  dans  les  intervalles ,  ufé 
fans  fuccès  des  remèdes  les  mieux  indiques ,  & 
du  régime  le  plus  févère  ;  le  cerveau  confervoit 
toujours  fa  première  difpolidon.  Il  eil  donc  fort- 
incertain  qu'on  pût  prévenir  Fapoplexie  par  des 
faignées ,  des  vefîcatoires ,  des  cautères ,  &c.  en 
les  appliquant  avant  le  paroxifme.  Voici  du  moins 
une  obfervation  qui  peut  le  faire  penfer  :  (i)  JJn 
homme  de  5  5  ans  qui ,  pour  quelque  indifpofition , 
avoit  été ,  dans  Fefpace  de  trois  ou  quatre  jours  , 
faigné  deux  fois  du  bras  &  une  fois  du  pied,  & 
avoit  pris  Témétique  &  un  purgatif  qui  avoit 
très  -  bien  opéré ,  fut  néanmoins  frappé  d'apo- 
plexie le  lendemain  de  fa  purgation ,  &  mourut 
dans  la  journée,  malgré  tous  les  fecours  qu'on 
put  lui  donner  :  ces  paroxifmes  font  le  dernier 
temps  de  la  maladie  ,  dit  M.  de  Bordeu ,  c'eft  lar 
dernière  fièvre  qui  furvient  à  un  autre  qui  avoit 
été  infenfîble.  Il  obferve  même  que  cette  der- 
nière fecoufle  arrive  prefque  toujours  dans  le 
temps  de  la  digeftion  ;  ce  qui  eft  confirmé  par 
l'expérience.  Il  eft  rare  qu'elle  ne  foit  pas  funefte  ^ 

(1)  Médecine  pratique  de  Lieutaud.  Tom,  z, 
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parce  que  le  mëchanifme  critique  s'établit  diiE^ 
cilement  dans  le  cerveau  ;  que  cet  organe  n  a 
point  de  conduit  excréteur,  &  que  Fa ugmen ta- 
lion de  fon  travail  ^  néceffaire  pour  diffiper  les 
congeftions  humorales  qui  l'oppriment ,  inter-» 
ceptent  le  commerce  réciproque  des  mouvemens 
de  la  vie.  Mais  fî  cette  afFedion  cérébrale  eft  de 
toutes  celles  qui  affligent  Thorame  ,  la  plus  dan- 
gereufe,  la  plus  difficile  à  guérir  ,  du  moins  a-t- 
elle  cela  d'utile  ,  qu'étouffant  le  fentiment  au  lieu 
de  réteindre  par  degrés  ^  elle  épargne  ainfî  a  celui 
qui  en  eft  la  viélime  les  frémiffemens  d'une  lente 
agonie. 

Tels  font  les  funeffes  effets  qui  fuivent  les  al- 
térations de  la  fenfibilité  du  cerveau  ;  on  voit  que 
prefque  tous  conduifent,  ou  k  la  mort,  ou  à  un 
état  de  dégradation  qui  la  rend  defîrable.  Cet  or- 
gane merveilleux  ,  inftrument  de  la  vie  intelli- 
gente, n'exécute  donc  fes  plus  nobles  fondions 
dans  leur  plus  grande  plénitude ,  qu'aux  dépens  de 
ia  vie  matérielle  qu'il  affoibîit  ;  le  travail  de  îa 
penfée  n'eft  donc  pas  un  travail  félon  la  nature 
i  qui  il  fait  violence  ,  c'eft  un  travail  deftruéleur 
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de  Texiftence  phyfîque ,  la  feule  qne  la  nature 
prenne  à  tâche  de  conferver.  Cependant  quand 
on  repofe  un  moment  fa  vue  fur  les  prodîpes  des 
Sciences  &  des  Arts,  fur  tant  de  créations  fublimes 
de  l'efprit  humain  ,  peut-on  regretter  fincèrement 
qu'il  y  ait  des  hommes  aflez  courageux  pour  fa- 
crifier  quelques  jours  de  plus  de  vaines  jouiffances 
à  la  fëduifante  illufion  de  la  gloire ,  &  pour  s'ex-^- 
pofer  à  ne  recueillir  pendant  leur  vie  que  les 
fruits  amers  du  génie ,  dans  Fefpoir  d'une  hono-' 
arable ,  mais  ilérile  célébrité  l 
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APPROBATION, 

ç|  'ai  Îu,  par  ordre  de  Monfelgneur  le  Garde  des  Sceaux, 
un  Manu  fcrit  intitulé  :  Recherches  phyfiologiques  &  philo- 
Jophiques  fur  la  Senjîbiliîé  ou  la  Vie  animale ,  par  M,  de 
Seze,  Médecin  à  Bordeaux.  L'Auteur  joint  a  l'érudition  la 
plus  vafte ,  une  clarté  &  une  précl/îon  qui  ne  laifTent  rien 
à  defirer  fur  la  manière  dont  il  a  traité  Ton  fujet.  Je  ne 
doute  pas  que  cet  Ouvrage  ne  foit  accueilli  avec  reconnoif^ 
fance ,  &  lu  avec  plaiiîr  par  tous  ceux  qui  aiment  à  s'oc- 
cuper de  la  haute  phyfique.  A  Paris ,  ie  15  Janvier  lySf. 

Rauliu. 


PRIVILEGE     DV     ROI, 

LO  ir  I  s ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  : 
A  nos  amés  «5f  féaux  Confeillers,  les  dens  tenans  nos  Cours  de 
i-'arlemenc,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  dé  notre  Hôtel,  Grand 
Confeil  ,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs^  Sénéchaux,  leurs  lieutenans 
Civils,  &  autres  nos  JuPeiciers  qu'il  appartiendra;  SALUT.  Notre 
amé  M.  de  Seze,  Médecin  à  Bordeaux,  Nous  a  fait  expofer 
guM  défureroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public ,  un  Ouvrage  de  fa 


compofitîon ,  întîtalé  :  Recherches  phyjîologîques  &  philofophlques 
fur  la  Senfibilité  ou  la  Vie  animah  :  s  il  nous  plaifoit  lui  accorder 
nos  Letnes  de  Privilège  pour  ce  néceflàire^  :ACts  CAUSES, 
voulant  fa\ orablement  rraiter  l'Hxp'^rant,  Nous  lui  a  tk  p-imis& 
permettoKî  par  ces  Préfentes,  de  fi;  e  imp'-iiTi°r  ledit  Ouvrage  autant 
de  fois  que  bon  lui  feinHIera,  &  de  le  vendre  ,  faire  v  n  t  e  :  d^.iter 
jpar  tout  notre  Ro  ai-me;  Voulons  qu'il  jouifTe  de  l'effet  du  préfenc 
Privilège ,  pour  lui  &  !es  hou's  a  perpétuité  ,  pourvu  qu'il  ne  lé 
rétrocède  à  p.'rfonne;  6-:  fî  cependant  il  jugeoit  à  propos  d'en  faire 
une  cefîîon,  l'aùle  qui  la  contiendra  fera  enregiilré  en  la  Chambre 
Syndicale  de  Paiis,  à  peine  de  nullité,  tant  du  Privilège  que  de  la 
CeUlo-i  ;  &:  alors,  par  le  fait  feul  de  la  Ceilion  enregiftrée ,  la  durée 
du  préfent  Privilège  fera  réduits  à  celle  delà  vie  dp  rExpofant  ^  ou 
à  celle  de  dix  années,  à  compter  de  ce  jour,  lî  l'Expofant  décède 
avant  l'expiration  defdites  dix  années  ;  le  tout  conformément  aux 
Articles  IV  &  V,  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  jo  Août  1777,  portant 
Règlement  fur  la  durée  des  Pri/ilèges  en. Librairie.  Faiions  défenfes 
à  tciis  Imprimeurs,  i.ibrairt-s  c:  autres  i^eifonne:;,  de  quelque  qualité 
&-conditi''n  Qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impreffion  étrangère 
da.s  aucun  lieu  de  notre  obéifïance;  comme  auflî  d'imprimer  ou  faire 
impiimer ,  vendre,  faire  vendre  &  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ou- 
vrage, fous  quelque  prétexte  que  ce  puiltè  être,ftns  la  p?rm:fîîon 
exprefle  &  par  écrit  diidit  f  xpofant  ,  ou  de  celui  qui  le  repréfentera , 
s.  peine  de  faille  &c  de  ccn'fcation  de?  Exemplaires  contrefaits  ,  de 
ûx  mille  livres  d'anende  qui  ne  pourra  être  modérée  pour  la  pre- 
mière fois,  de  pareille  amende  &  de  déchéance  d'état  en  cas  de 
récidive ,  &z  de  tous  dépens ,  dommages  8c  intérêts ,  conformément 
à  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant  les  contrefaçons  : 
A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregillrées  tout  au  long  fur 
le  Regiftre  de  la  Co:ïimunauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris, 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelle  ;  que  PimpreiTion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux 
caraftéres,  conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  à  peine  de 
déchéance  du  préfent  Privilège  j  qu'avant  de  l'expofer  en  vente,  le 
manufcric  qui  aura  fervi  de  copie  à  i'impre/Tlon  dudit  Ouvrage  fera 
remis  dans  le  même  état  cti  l'approbation  y  aura  é:é  donnée ,  e>  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  d.:  France,  le 
Sieur  Hue  de  MîROMESNILj  Commandeur  de  nos  Ordres  5  & 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  txemplaues  dans  notre  Libliothéque 
publique,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  Se  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France  le 
Sieur  DE  MaupeoU,  &un  dans  celle  dudit  Sieur  H  u E  DE 
Ml  ROME  s  NIL  :  le  tout  a  peine  de  nullité  des  PréfentCi;  du  con^ 
tenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  icuir  ledit 
Expofant  &^  fes  hoirs,  plein  ment  &  paifiblement,  fans  foufFrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement»  Voulons  que  la  copie 
des  Préfentes,  çui  ^era  imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  dûment  lignifiée,  &. 
qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de  nos  aaiés  &.  féaux  Confeillerg 


Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  î'Orîgînal.  Commandons  au 
premier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  défaire,  pour  l'exé- 
cution d'icelles,  tous  Aftes  requis  Se  néceflàires,  fans  demander  autre 
permiiFion  ,  Se  nonobftant  clameur  de  Haro ,  Charte  Normande,  Se 
lettres  à  ce  cortrairesi.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à  Paris,  le 
vin'Tt-uniéme  jour  du  mois  de  Décembre  ,  Tan  de  grâce  mil  fèpt 
cent  quacre-vinjic  cinq ,  Se  de  notre  Règne  le  douzième.  Par  le 
Roi ,  exi  fon  Confeil.     Signée    LE    BEGUE. 

Res^lftré  fur  le  Regijîre  XXI Ij  de  la  Chambre  Royale  &  Syn- 
dicale des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  numéro  274 ,  folio  ^66  j, 
conformément  aux  dlfpofitions  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  ; 
&  h  la  charge  de  remettre  a  ladite  Chambre  les  neuf  Exemplaires 
vrefcrits  par  l'Arrêt  du  Confeil  du  26  Avril  lyS^.  A  Paris  ^  le 
trente  Décembre,  mil  fept  cent  quatre-vingt-cinq. 

Signé ,  Va  ZE  y  RE  le  jeune ,  AdjoinU 


mim 


Fa  u  te  s  ejjentielles  à  corriger, 

A  A  GE  3  ,  ligne  14  ,  les  loix  qui  —  llfei ,  les  loix  que  ^ 
Page  ^  ,  ligne  iz  ,   les  qualités   humaines  ■ —  life^,  les 

connoifTances  humaines. 
Page  p  ,  ligne  6  ,  aprè^  ces  mots  ,  leurs  vaifTeaux  ,  ajoii» 

te^  ,  d'un  fluide  étranger ,  &c. 
Page  T  5  ,  dernière  ligne ,  rato  hidraulique  —  li/e^  ,  fiato 

hidraulique , 
Page  17  ,  ligne  17,  «ie  l'art  —  life^ ,  de  l'être , 
Page  14  ,  ligne  15 ,   mucus  glutineum  — -  lijfèz  ,  mucus 

glutineux , 
Même  page  ,  ligne  ï  6  ,  ainfi  —  Ufei ,  aufïi , 
Page  33  ,  ligne  7  ,  de  Fhifîologie  de  morale  —  ^^7^^,  de 

Phiiîologie  morale , 
Pa<Te  40  ,  ligue  10 ,  on  fait  —  ///q  ,  on  fent. 
Page  47  ,  ligne  15  ,  qui  parut  —  Ufei ,  qui  paraît , 
Page  54,  ligne  16  ,  Yefale ,  Bounet ,  Tulpins  —  Ufei^ 

Vefale  ,  Bonnet ,  Tuîpius , 
Page  66  ,  ligne  9  ,  exprimé  — ■■  llfti  »  exprimée , 
Page  6j  ,  ligne  16  ,  anatomifles  ■—  Ufe\ ,  atomilîes  , 
Page  74  ,  ligne  ip  ,  la  vie  animale  —  lifei  >  ^^  ^'^^  ^î* 

nérale  , 
Page  76  ,  ligne  15  ,  aurait  —  îlfe:{ ,  accroît. 
Page  77  ,  ligne  12  ,  à  qui  —  Ufe\ ,  auxquels , 
Page  78  ,  ligne  6  ,  &  de  l'induflrie  —  lifei ,  &.  l'induArie, 
Page  80  y  ligne  17  ,  des  Lamify  —  Ufei ,  des  Lanci/i  ^ 


ERRATA. 
Page  e)6  y  Hgfle  iB ,  que  cette  irritabilité  •—  llfei ,  qu^ 

cette  faculté , 
Page  106'  5  ligne  2  y  ,  venimeufe—  lifeiy  vénéneu(e., 
Page   124,  ligne  iz  ,    aggrandifTent    ou.  retrécifîejit  •—s* 

life-^y  aggrandifTant  ou  retréciflant , 
Page  14*  ,  Hgsie  15. 5  ce  corps  • —  lifsi ,  le  corps  > 
Page  143  ,  ligne  ^  ,  que  l'accès  —  IJfei ,  que  Texcès, 
Page  145  ,  ligne  dernière  ,  des  fiâtes ,  des  humeurs  — * 

life:^ ,  des  flafes  des  humeurs  , 
Page  153,   ligne  13  ^  l'homme  qui   eO:  —  ^^<:cq ,  qui 

«a» 

Page  16$  5  ligne  17 ,  que  le  ton  —  lifei,  que  l'élan  ^ 
Page  léS  ,  ligne  13  ,  les  vues  —  lifei^  les  voyes. 
Page  ijTi  ^  ligne  5^  de  telle  —  lifei^  de  queique. 
Page  17^  ,  ligne  13  ,  qui  ne  feront   donc  —  effacei  ^ 

donc  y 
Page  177,  ligne  i  ï  ,  de  la  feuiibilité  —  lifei  ^  de  la  fen-^ 

fi-biiité  5 
Page  180  5  ligne  ip  ,  ainfî  rintenfîté  —  li/eiy  ainiî  l'ati- 

lité  ^ 
Page-  181 ,  ligne  $  ,  de  celles  qui  feront  —  lifii,  de  ceir 

îe?  qui  font , 
Page  151 ,  ligne  6^  8c  lui  imprime  '•^lifei,  &  leur  im- 
prime , 
Page  ï^é  5  ligne  20,  alors  au  centre  — /^/^^ ,  alors  uxk 

centre  , 
Page  203  ,  ^gaç  17^^  quand  la  teniioa  »-*  /i/^^,  quani 

i'extenfîon«. 


EKKATAi 

Page    2  ï  t  ,  ligne   17,  après  le  mot  aggtégatîons  ^ 

ajouteT^  y  matérielles , 
Page  z  1 2  ,  ligne  7  ,  qu*on  ne  —  effacei ,  ne  ^ 
Page  113,  ligne  5  ,  fi  ce  fentiment  —  life^  ,  fi  le  {en*» 

timent , 
Page  zjo,  ligne  8,  Textréme  vibralité  — /i/è:j ,  Fextrê- 

me  vibratilité , 
Page  iji ,  ligne  8 ,  elle  y  difpofe  —  llfei ,   elle  y  dén 

pofe , 
Page  i  3  8  ,  ligne  7  ,  ni  la  furprendre  -i-  li/e^  3,  nî  la  fu^ 

pendre  , 
Page  25^2 ,  ligne  7  ,  de  conduit  extérieur  —  ll/e^  ,,  de 

conduit  excréteur^ 
Page  2^4,  ligne  9  ,  mais  fe  mouvoir  -^life^  ,  mais  Ce 

mouvoir  beaucoup  j 
Page  2^1  ,  ligne  13  ,  en  apperçu  —  ^ifilt  en  apparence-* 
Page  266  ,  ligne  7  ,  qu'il  gagne  —  llfe^  ,  qu'il  gêne. 
Page  277 ,  ligne  1 3  ,  n'eft  plus  l'unique  —  lifei ,  n'efîpas 

l'unique , 
Page  280 ,  ligne  3  ,  &  non  moins  forte  —  li/e^  ,  &  une 

moins  forte  , 
Même  page ,  ligne  1 5:  j  après  les  travaîsx  —  ajoute^  , 

de  i'elprit , 
Page  289  ,  ligne  12  ,  pour  les  appliquer  fur  l'autre  — ^ 

llfil  »  pour  les  appliquer  à  l'autre  y 
Page  157  y  ligne  3  ,  de  l'efprit  inférieur  —  lifei  ,  de 

l'efprit  vulgaire , 


ER  Rj^  TA, 
page  301  ,  ligne  7 ,  avec  raifon  faine  —  lifei,  avec  une 

rai  (on  fajie  , 
Page  30  j  ,  ligne  14,  ce  trône  éternel  -— ///èî[,  le  trôné 

Page  30^  ,  ligne  i ,  nord  —  lifei,  nord-efl  , 
Page  3 1 8^  dernière  ligne  ,  l'adion  —  li/e:^ ,  TefFet , 
Page  3 z 6,  ligne  13  ,  &  attirent —  lifei,  &  y  attirent. 
Page  318  ,  ligne  zo  ,  douées ,  les  grands  qui  vivent  — * 

îi/ei ,  douées  ,  les  grands  qui  vivant , 
Page  331  ,  ligne  i^  ,  fes  plus  nobles  —  effact\y  plus. 


Nota,  Le  Leâeur  eft  prié  de  corriger  lui-même  les 
fautes  de  ponâuation  ^  ou  toute  autre  qui  aurait  pu  nous 


Fin  di  ^'Erratâî 
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